



Digitized by Google 



1 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


V A'v>'7 




TESTAMENT ' 

P O L I T I Q. U E 

D U C A KD I H A L 

JULES ALBERONl • 

RECUEILLI 

De divers Mémoires , Lettres & Entretiens 
de Son Eminence. 

Par Monjîgnor A. M. 

■» 

TRADUIT DE L’ITALIEN* 

Par le C. de R. B. M. 

* Vis confilii expers mole ruit fuâ. 

H o R A T. 



h h AUSANNE, 

Chez Marc-Michel Bousq.uet 

& Compagnie. 

C —ww nm, | — f | IM i ii T - i- nr, „ 

M D C G L 1 1 1. 


Digitized by Googli 


Diîjitized by Googli 



y 


++++++++++++ E votes envoyé , Mon- 
+ ********* | fîeur 3 ce que vous tria - 
i I / $ + ‘itfs demandé avec tant 

î * * T 

+ ********* + d ardeur , /><•//> r<r- 

++++++++++++ d idées Politiques 

du feu Cardinal ÂLBERONI * , 
que vous puijftez appeller fin T efiament. 
Ce nefi pas la 5 d beaucoup près , tout 
ce que f en ai , mais c ejl environ tout 
ce que je puis votes en donner . Après 
avoir parcouru les immenfis écritures 
de la grofe liajfi fur laquelle vous con- 
ceviez l'eficrançe de plu ftcur s volumes , 
fai été obligé de recacheter le paquet 

t 2 fans 


* Né le }i Mai 1664 j morde 26 Juin 1752. 
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ySr/w y rien pris, V tus-même ^ 
Monteur 5 rie voudr iez, fans doute pas 
aller contre les intentions de l'illuflre 
mort y é" vous ne me pardonni rit pas, 
fi , afant bien d autres raflons qià voua 
de chérir dr d honorer fa mémoire 3 je 
fa flots de fis papiers un uflage capable 
de la flétrir. 

Je ne vous prie point de m ex eufer , 
de ce que je ri expo fie pas À devenir pu- 
blics, des morceaux intérejflans pour un 
Etat & des Princes , à qui te feu Car- 
dinal dut toute fit fortune , envers 
tefiquels il ne sefi jamais cru acqutté 
par les fitrvices qnil leur a rendus. 
Ce font des plans quil na drejfés quen 
confiquence des notions que fion pofte 
de Premier Miniflre le mit a portée 
d'avoir : ils tiennent au fier et de JE- 
tat , dr doivent etre refirvés a ceux 
à qui il efl accordé dy entrer . fai défi 
fin d envoyer la lia fie. a Af. le Car- 
dinal P. C. Il me fiemble que le défunte 
lui auroit fait cette dejlination } au cas 
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que l infidélité d'un Eomcflique ne lui 
étant pas le pouvoir d en dijpcfir , il 
î eut dïfiinguée de tant d autres papiers* 
peut-être plus importuns , qu il fit jet* 
ter au feu dans la dernier e année de fit 
vie, . - i 

• Si pourtant je eroyoà que tant da 
projets , fi capables de faire honneur À 
fin zele dr i fit pénétration , dujfent 
avoir en Ejpagne le fort qu éprouvent 
en France les Mémoires laiffes par M* 
de Vauban , je ne refifferoü pas à U 
tentation de les rendre plus utiles 5 en 
les offrant pour remplumage à quelque 
Geai de Cour , qui les feroit valoir . 
Le Cardinal ne ni en defitvoueroit pas , 
lui qui fut ennemi de l'oftentation * 
fufqud fouhatter de fie pouvoir cachet * 
a foi- même ce qu'il faifoit de plus glo- 
rieux, Avant que de me deffatfir je 
fonderai un peu le terrein. 

Excepté deux Chapitres ( je vous 
îaiffe à les deviner ) que le Cardinal 
diola tout de fuite en forme d$ Mémei» 

t 3 W* 
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res j il y a quelques années , pour 1 é- 
flair cijfiement d'une petite dijbute de 
converfation , tout le cahier que je vous 
envoyé , Monfieur, efl un ramas d'i- 
dées éparpillées dans une multitude de 
Lettres , écrites depuis 1745'. Je les 
ni raffiemblées , fans beaucoup me fon- 
der de les coudre avec art les unes aux 
autres . Fuifque votre dejfie'tn efl de les 
Mettre en François , pour les commu- 
niquer d vos amis , c efl à vous à les 
habiller comme elles méritent de l être . 
Vous ferez, d peu de fraix ce qu il ni en 
auroit coûté beaucoup pour ejfaycr inu- 
tilement. ]' ai combattu long-temps a- 
vant que de me décider fur quelques ma- 
ximes de politique , qui mettent l'hom- 
me d Etat aux prifes avec l homme d E- 
glifi s mais je me fuis enfin perfuadé 
que je ne les pourrois retrancher fins 
imiter ces dévots , ennemis des arts , 
qui gâtent un beau tableau par une fin- 
ie délicate fie. Comme ce ri efl pas le 
Cardinal qui efl votre Héros , vous fie- 
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rez bien aife àe 'voir J UX ES A L B E- 
RONI faire tunique loi 4e s Souve- 
rains du bien de leur Etat , préférer le 
bien-être des F expies à celui des Moi--, 
nés , & aux belles fiéculattons des Pré-- 
dicateurs ; & l'accr.oifement des Em- 
pires d la propagation de la Foi. 

- Je crois avoir rempli la tache que 
vous me donnâtes * Monfieur , quoi- 
que f aye eu moins d travailler que vous 
ne f avez, cru . V y us. avez , . dans t lepe-, 
tit nombre de Chapitres auxquels fai 
réduit mon ouvrage de quoi vous con- 
firmer dans t opinion ou vous etes\ qu un 
génie tel que. celui du Cardinal Albe- 
roni , né pour remuer tout l' Univers * 
fia rien perdu de fin aiïivité dans U 
vie privée , ou les jaloux de la pu i fan* 
ce de l Ejpagne jugèrent , que, pour leur 
fureté , ils le devoimt confiner . Vous 
verrez, que r fiemb labié au fit u , dans 
quclqtf éloignement que ce grand hom- 
me ait été de fa jphere , H sefi confi am- 
ènent élevé vers elle . 
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Je ne fai fi en l'entendant blâmer 
prefque tout ce qui s'efi fait en Europe 
depuis trente ans , vous ne lui trouve- 
rez pas encore plus de mauvaife hu- 
meur que de fugacité. Pour moi j ai pei- 
ne à croire qu'il ait été entièrement 
exempt du défaut des Politiques oififs , 
qu^ ri ayant pas à fe replier fur les mo- 
yens, fe livrent trop à la fougue de leur 
imagination. J'ai vu quelques Alle- 
mands , qui ne mont pas femblé auffi 
convaincus que lui 5 de la mauvaife ma- 
nœuvre de la Cour de Vienne > & de la 
bonté de celle quil lui préféré, 

P oubliois de vous dire , Monfieur , 
qu'en quelques endroits je me fuis aide 
des entretiens dont le feu Cardinal m ho- 
nora. Je vous garantis la fidélité de ma 
mémoire. Faites-moi C honneur de m en 
croire autant fur ma parole que fur mes 
papiers . J ai J honneur dêtre &c. 


PREFA- 
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«t 

L' E D I T E U R. 

A F o r c e d’être trompé , Je Pu- 
blic eft devenu d’une défiance 
exceffive. Accoutumé à voir d’avides 
Auteurs abufer fans honte & fans fcru- 
pule des noms les plus illuftres , pour 
accréditer leurs imaginations , il n’en 
croit plus un Editeur à fa parole. Pré- 
venu que l’impunité a banni la bonne- 
foi de la République des Lettres, & 
qu’il n’eft point d’Ecrivains qui ne fe 
falfent un jeu de furprendre fa crédu- 
lité , il fe tient en garde contre les dé- 
tails les mieux marqués au coin de la 
vérité ; & le foin qu’on prend d’atler 
au-devant de fes foupqons, lui femble 
une convi&ion du delfein formé de le 
duper. 

1 1 % Çom* 
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Comment oferois-je efperer de lui 
perfuader que le titre, fous lequel je 
lui donne ce livre, n’eft point un pié- 
gé tendu à fa curiofité ? Les Teftamens - 
Politiques de Louvois , de Colbert , de 
Mjzarin, de Richelieu , &c. l’ont fi 
fort endurci dans fon incrédulité, qu’il 
ne feroit tout au plus que s’amufef de 
l’hiftoire que je lui raconterois des pa- • 
piers originaux d’où celui du Cardinal 
âlberoni a été tiré. Je n’aurois 
auprès de lui d’autre mérite que celui 
d’auteur d’un Roman vraifemblable ; 

& il me feroit plus humiliant de m’être 
offert aux preuves, que d’avoir laifle 
penfer que je n’en ai aucunes à donner. 

Mais c^eft bien pis encore depuis 
que le Legiflateur de la République des 
Lettres a ftatué , qu’en fait de Te/la- 
mens politiques , l’Editeur eft tenu fur « 
tout de conftater l’authenticité du Ma- 
nufcrit , fans quoi il fe déclare indigne 
de toute créance. Ce feul mot TejU- 
mnt y dit-il, lui impofe un devoir iti- 
v • . • t . •• difpen- 
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difpen fable de légalifer la copie , & de 
la faire attefter juridiquement colla- 
tionnée avec ^original. S’il manque à 
cette précaution ,. il donne à tout le 
monde le droit de s’infcrire en faux 
contre lui. C’eft ainfi que parle Mr. 
de Voltaire dans fa Dilfertation 
fur le Teftament politique du Cardinal 
4e Richelieu. 

■' Me voila donc condamné à paffer 
pour un impofteur,*fî je n’obferve pas 
des formalités qui me font abfolument 
impraticables \ & pour avoir été inti- 
tulé Testament Politique, 
un bon livre ira groffir le nombre de 
ceux que la fourberie a compofé ; que 
l’ignorance, la prévention, le refpeéfe 
d’un grand nom, ont fait admirer ; que 
la patience du îefteur peut à peine 
achever de lire , & qui feroient ignorés 
s’ils a voient paru fous le vrai nom de. 
l’auteur. 

Quoiqu’en dife l’illuftre Voltaire , 
î’oferai efperer que le Public me fera 

1 1 3 un 
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un Juge moins formalifte. Sans doute 
que je le trouverai d’abord plus touché 
de curiofité que d’eftime fur un Tefta- 
ment Politique du Cardinal Alberoni: 
mais il le lira ; & cela fuffira pour fau- 
ver ma réputation : le Livre fera la for- 
tune de fon titre. On approuvera que 
j’aye réuni fous ce dernier, plufieurs 
idées politiques , qui furent réellement 
de ce grand homme , & ne durent pa- 
roître qu’après fa tnort. Le plus grand 
nombre des Lecteurs n’eft pas de ceux 
qui entendent le langage de la chicane, 
& ne conçoivent les mots que fous la 
définition qu’il leur donne. La plupart 
des perfonnes qui lifent, favent quelle 
eft , hors du diltriét du Palais , la ligni- 
fication du mot Teflament ; & leur 
oreille eft accoutumée à le porter à l’ef- 
prit , fous toute autre idée que celle des 
dernieres volontés d’un mourant, con- 
fignées au Tabellionage , & munies du 
Contrôle. , •. 

Après avoir obtenu que le défaut de 

léga- 
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Jégaîifation ne faffe pas un préjugé con- 
tre la vérité du Tejlamem Politique du 
Cardinal Alberoni , je n’ai plus autre 
chofe à demander aux Ledeurs , finon 
qu’ils n’exigent pas, pour preuve de 
non fuppofition, d’y voir dévelopés 
tous les fecrets de ce fameux Miniftre. 
La lettre que Monfignor A. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire, & que je publie 
de fon aveu , fatisferoit fur ce point 
V vit aire lui-même : mais j’ofe les invi- 
ter à fe promettre de voir toute la gran- 
deur & la force du génie d’Alberoni 
refpirer dans fon Teftament; d’y trou- 
ver ces confeils fins & hardis, ce juge- 
ment fur, ce difcernement jufte, ces 
vuës profondes , ces projets vaftes , 
qui l’ont rendu l’oracle d’une moitié 
de l’Europe, & la terreur de l’autre. 
Tout cela doit tenir lieu d’un feing de 
Notaire, & de la marque du Contrôle. 
On ne fauroit donner le change fur les 
traits d’une pareille main : ceux qui 
font dignes d’Alberoni font effedive- 

1 1 4 ment 
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ment de lui. Les hommes de cette claf. 
fe, pendant qu’ils vivent, fe peignent 
eux-mêmes pour la pofterité ; & ils 
font feuls capables de fe peindre: leurs 
idées ont fait, pour atnfi dire, des por- 
traits au crayon; leurs aétions en ont 
fait d’autres au pinceau. 11 n’y a pas 
à balancer à reconnoitre pour leur ou- 
vrage les efquiiïes qu’on leur attribue , 
dès qu’on y voit , comme-en détrempe, 
la perfection des tableaux qui ne leur 
font point conteftés. 

S’il en étoit ainfi du Teftament pré- 
tendu du Cardinal de Richelieu, Vol- 
taire auroit beau s’épuifer en argument 
négatifs j le Public s’obftineroit à les 
rejetter ; & on le verrait tâcher de fe 
donner foi-même les éclairciffemens 
que l’Editeur auroit négligé de lui laif- 
fer. Si dans ce cours de Politique, di- 
gne à peine d’un écolier, le public re- 
ConnoilToit le plus grand homme d’E- 
tat que la France ait eu ; loin d’admet- 
tre pour preuve de fuppofition , que 
» • 

< m 
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ni parens, ni amis, ni domeftiquesde 
ee Miniftre , ne prirent la précaution 
d’établir l’authenticité du Manufcrit, 
il trouveroit plus naturel de conclure 
d u filence de tant de perfonnes interef- 
fées à la -mémoire du Cardinal , qu’el- 
les étoient perfuadées que le livre lui 
appartenoit. Quelle foule de conjectu- 
res & de probabilités ne fe préfente- 
roit pas? 

- Le Cardinal de Richelieu, diroit-on, 
bien plus habile Miniftre qu’écrivain 
élégant , penfoit beaucoup mieux qu’il 
n’écrivoit ; il avoit la tête meilleure que 
h plume } il changea plufieurs fois de 
maximes $ il put ne pas mettre en fpé- 
culation celles de pratique ; il put avoir 
eu deflein de fe referver des explica- 
tions, des commentaires, des lacunes: 
il put avoir mis fon manufcrit au re- 
but ; avoir donné cette forme à fon ou- 
vrage , & lui fuppofer cette deftina- 
tion , pour s’encourager lui-même à 
le travailler avec foin; il put enfin 
J « 1 1 5 l’avoir 
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l’avoir jetté à l’écart, ainfi qu’un fon- 
deur fait une piece tirée du moule, 
jufqu’à ce qu’il fe préfentât à lui un 
homme capable del’ébarber, de le po- 
lir , d’y mettre la derniere main. Qui 
ne fait que ce grand Cardinal, avoit la 
foiblelfe de compter pour quelque cho- 
fe la gloire des Auteurs , & qu’il ne- 
toit rien moins que délicat fur les mo- 
yens de l’acquérir ? 

Le filence ou les clameurs des pa- 
rens, des amis, ou des créatures d’un 
Miniftre qui a été en fpedacle au mon- 
de entier , ne forment aucun préjugé 
fur fes ouvrages pofthumes. Je ne fe- 
rois pas furpris d’entendre dans peu 
ceux du Cardinal Alberoni crier àl’im- 
pofture fur ce Teftament Politique. 
L’Italie n’eft pas un pays où fe trouvent 
beaucoup d’hommes de la trempe d’ef- 
prit de Monfignor A. M., quidiftin- 
guent l’homme d’Etat de l’homme d’E- 
glife, & faffent abftradion du Cardi- 
nal , pour confiderer le Miniftre. Ma- 
chiavel 
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ehiavel à la tête des affaires d’un Ro- 
yaume eft admiré de tout le monde ; 
parce qu’on ne voit que le but , qu’il 
a atteint. Auteur, il atout le monde 
pour ennemi , parce qu’on ne s’atta- 
che qu’aux moyens qu’il met en œu- 
vre, qu’aux principes qui doivent di- 
riger fa marche. Dans la pratique , c’eit 
un grand homme ; dans la théorie, 
un homme méchant , pour qui ne co»- 
noit que les noms des chofes. 

Mais quel égard le public auroit-il 
aux clameurs de ceux qui s’infcriroient 
en faux contre moi , & prétendroient 
que le Politique & l’Ecclefiaftique ont 
été toujours d’accord ? Aurois-je be- 
foin , pour conftater que PAlberoni de 
ce Teftament eft le véritable Albero- 
ni , de produire fes lettres, que j’ai en 
main , aux Huguenots du Languedoc 
en 1 7 1 9 » où il les invite à fe foulever 
contre le Duc Regent ? Seroit-il né- 
ceflaire, pour ma juftification, que je 
détaillafîe les caufes , que je montrafle 

i - les 
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les pièces du procès que Clement XL 
youloit pouffer jufqu’à la dégradation? 
Faudroit-il que je fiffe voir le Miniftre 
qui préfera le bien des peuples en Efpa- 
gne à celui des Moines, facrifier, n’é- 
tant plus que Cardinal , les privilèges 
de l’Ëglife à- l’avantage de la focieté ? 

On promet de Plaifance l'Hiftoirc 
du Cardinal Alberoni. C’eft l’endroit 
du monde d’où on en doit moins efpe- 
rer une bonne. Je ne doute point que 
Mr. l’Abbé Alberoni n’en ait les maté- 
riaux. Mais quelle apparence que le ne- 
veu ne gêne pas l’hiftorien ? L’Enfan- 
ce du Cardinal , fes premiers pas vers 
la fortune , le chemin qu’il a tenu pour 
monter du plus bas étage au plus haut 
point de grandeur où un homme pri- 
vé puiffe parvenir, devroient fur tout 
être décrits avec fidelité. Il eft trop 
glorieux d’être foi-même l’artifan de fa 
fortune, pour qu’on écorne des mor- 
ceaux auffi intéreffans. Cependant les 
lettres de Plaifance en font déjà autant 
• .de 


"Digitized by Gfl( 


D E'L' EB l TE U R. *i* 

de problèmes Hiftoriques. On ne fait 
quel fut le premier patron d’Alberoni 
fimple Prêtre. On doute fi ce fut au 
hazard, ou à fon mérité, qu’il dût 
d’approcher de Mr. de Vendôme. On 
ne fauroit décider fi la bienveillance 
de ce Prince fut le prix d’une négo- 
ciation glorieufe , ou la recompenfe 
d’une trahifon difficile à excufer. On 
cherche fi ce fut un Curé de Campa- 
gne , ou un Agent du Duc de Parme, 
qui devint domeftique du Général Fran- 
çois. A peine le Cardinal eft dans le 
tombeau , que fa vie devient un cahos , 
où la critique la plus éclairée ne mar- 
che qu’à tâtons. 

Le Prêtre Aiberoni paffe de l’emploi 
de Clerc Sonneur de la Cathédrale de * 
Plaifance , à celui d’intendant de Mr. 
Brtrni , Vice-Legat de la Romàgne. 
Voilà deux poftes qui ont peu de rela- 
tion enfemble : n’importe. Il eft fait 
d’intendant Chanoine, de Chanoine 
précepteur du neveu de l’Evêque. En, 

' veil- * 
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veillant furies études de fon éleve, il 
apprend la Philofophie fcholaftique & 
le Droit. Comment cela l’approche-t-il 
de la Cour de Parme & du quartier de 
Mr. de Vendôme ? Quelques années 
après le Duc de Vendôme ayant été 
envoyé en Italie, l’Abbé Alberoni fe 
fait connoitre à ce Général : il lui plait 
tellement par la vivacité & les char- 
mes de fa converfation , qu’il gagne 
toute fa confiance. . . Qui ne fent com- 
bien ce récit eft embarralTé ? On ne 
peut fe refufer au foupçon de quelques 
époques que l’Hiftorien ne veut pas 
marquer. 

Il n’y a pas tant de défordre dans 
le narré qui le fait entrer Aumônier 
* chez l’Evêque de St. Donin , bourg en- 
tre Parme & Plaifance. Ce Prélat , qui 
«voit écrit l’Hiftoire de France , fut 
choifi par le Duc de Parme pour trai- 
ter avec Mr. de Vendôme, & il fefit 
un fecretaire de fon Aumônier. Les 
Commiifions qu’il donna à Alberoni le 

mirent 
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mirent à portée de fe faire connoitre au 
Général François ; & ayant achevé fa 
négociation , il recommanda fon fecre- 
taire au Duc de Parme, comme l’hom- 
me le plus capable de traiter pour lui 
avec le Duc de Vendôme, s’il furve- 
noit quelques nouvelles affaires. Voila 
donc Alberoni parvenu avec ordre au 
pofte d’ Agent de fon Souverain. Il n’y 
auroit rien à dire , s’il étoit vraisembla- 
ble qu’étant revêtu d’un emploi dont 
un Evêque s’étoit tenu honoré, qu’a- 
yant l’honneur d’être connu de fon 
Prince, & les plus juftes efperances d’en 
être plus avantageufement diftingué, 
il compta pour une bonne fortune de 
devenir un des fecretaires de Mr. de 
Vendôme, & de quitter fa patrie, pour 
fuivre un Prince qui ne pouvoit gue- 
res plus faire pour lui , que lui procu- 
rer quelque petit bénéfice en un pays, 
étranger. 

Mr. l’Abbé Alberoni aura peine à 
faire taire, fur fon oncle, les Hiftoriens 

qui 


Digitized by Google 


xxti \ f J \:M\FA C:E r 

qui ont eu des Mémoires de Car»- 
f>iJlron\ & il lui fera encore plus dif- 
ficile de les rendre fufpeâs. On trou-? 
ve dans leur récit tant de netteté Sç 
de fimplicité ; les faits y font fi bien 
liés, & ils fuivent fi naturellement l’un 
de l’autre, qu’on eft forcé de les en 
croire. Voici ce que j’en ai recueilli* 
Peut-être que les Ecrivains de Plaifance 
n’ayant plus à fe flatter que ce qu’ils 
omettront de dire demeurera dans l’ob* 
fcurité , ils épargneront la peinedeleur 
donnér un fupplemenfc,. & fe feront* 
auprès du Public, un mérite de la fin- 
cerité qu’il leur fèrviroit peu de ne pas 
avoir. • : 

Le Poète Campiffton , doraèftique 
de Mr. de Vendôme,, fut volé dans les 
Etats de Parme, lors d’un voyage qu’il 
fit en Italie pour fon plaifir. Prefque 
nud , il trouva du fecours dans la gé- 
nérofité du Prêtre Alberoni , Curé ou 
deflèrvant d’une paroiffe de Campagne, 
qui lui prêta des habits de fon frété* 
i • & 
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te (Quelque argent pour aller à Rome. . ( 
Campiftron ayant fuivi le Duc fon maî- 
tre dans les guerres d’Italie , fe retrou- 
va aux environs de la demeure de fou 
bienfaiteur ; & comme le Duc de Ven- 
dôme fouhaitoit d’avoir quelqu’un du 
pays qui pût lui découvrir où les ha- 
bitans avoient leurs grains cachés , il 
fnifit cette occafion de lui parler d’Al- 
beroni. On fit venir le Curé , Mr. de 
Vendôme l’examina ; & il foutint par- 
faitement l’idée que Campiftron avoit 
donnée de lui. 

Les fervices qu’il rendit à l’armée 
Françoife étoient de nature à ne pou- 
voir relier furement dans fa patrie, 
qu’autant que le Général l’y protege- 
roit. 11 crut la devoir quitter lorfque 
Mr. de Vendôme en étoit rappellé ; 
Se il s’attacha à ce Prince, qui, content 
de lui marquer le cas qu’il faifoit de lui 
par des gratifications , qui lui tenoient 
lieu d’appointemens , l’aimoit & l’efti- 
moit , fans guçres penfer à lui faire & 
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fortune. Il pafut pourtant fouhaiter de 
z lui donner quelque cliofe de plus foli r 
de. La cure d’Anet, qui étoit à fa no- 
mination , étant venue à vacquer , il 
l’offrit à l’Abbé Alberoni, qui la refufa, 
& préfera d’aller à fa fuite en Efpagne, 
chercher un meilleur établiffement. 

Le grand crédit que la Prjncefle des 
Urfins avoit auprès de Philippe V. mit 
îe Duc de Vendôme dans la néceflité 
d’avoir avec elle de grands rapports. Il 
choifit Alberoni pour entretenir leur 
correfpondançe , tandis qu’il feroit 3 

3a tête dés armées. Madame des Urfins 

# \* 

' goûta fort* l'Abbé , qui, de fon côté, 
n’oublia rien pour s’affurer une aufli 
puiflante protection. Après la mort de 
Mr. de Vendôme , il fe dévoua à fon 
fervice , & eut une très grande part 
à fa confiance. Il s’aida de fa faveur 
pour obtenir du Duc de Parme le titre 
“ ; 'de fon Agent à la Cour de Madrid ; 
■& il reconnut cette grâce de fon Sou* 

; y grain, en ménageant, pour la Princeflp 
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de Parme , le choix que le Roi d’Efpa- 
gne vouloit faire d’une fécondé Epoufe. 

- Madame des Urfins pouvoit tout 
dans cette grande affaire. Il favoit Pin- 
quiétude où étoit cette femme ambi* 
tieufe, qu’une nouvelle Reine ne lui 
enlevât le crédit qu’elle devoit à la pre- 
mière. Il lui fit adopter fes vues , en 
lui repréfentant la Princelfede Parme 
comme une jeune perfonne, unique- 
ment fenfible au plaifir de plaire ; & 
elle l’en crut fi bien , qu’elle prefla le 
Roi d’ordonner la négociation. Albe- 
roni n’eut pas de peine à s’en faire con- 
fier la conduite. Il partit , & fit valoir à 
la Cour de Parme, l’artifice dont il 
avoit ufé. Le Duc qui avoit lieu de 
craindre que Madame des Urfins , inf- 
truite que la Princefle n’étoit pas moins 
fpirituelle que belle , n’eut aiïez de pou- 
voir fur le Roi pour le faire changer , 
fe prêta à l’impatience d’Alberoni ; & 
en peu de tems l’affaire fut menée au 
point de la conclufion. . 

1 1 1 a Cepen- 
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Cependant quelque diligence qu’euf- 

fent fait Alberoni & les Miniftres de 

• • 

Parme, Madame des Urfins les attei- * 
gnit. Un courier vint de Madrid ap- 
porter l’ordre de furfeoir la négocia- 
tion , juftement la veille du jour qu’el- 
N le devoit être terminée. Alberoni , 
chez qui ce courier defcendit , ne fe . 
déconcerta point : il lui donna à op- 
ter, de mourir, ou de confentir à ne 
paroitre que le lendemain. Le traité 
fut achevé , le mariage conclu ; & lr 
courier ne fe montra , que lorfque la 
gloire du Roi demandoit qu’il ne lait 
sât pas voir fes dépêches. 

La nouvelle Reine partit. Par le 
eonfeil d’Alberoni, elle demanda pour 
première grâce au Roi , de ne pas trou- 
ver la Prineeflè des Urfins à la Cour j 
Sc elle n’en fut pas refufée. Bientôt 
Alberoni fe reiTentit du crédit que fe* 
vertus & fa beauté lui donnèrent fur 
le Roi fon époux. Elle le fit admettre 
dans les Confeils. La Cour d’Elpagne 

' • ' dut 
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But au nouveau Confeiller la décou- 
verte des menées de la quadruple Al- 
liance. Elle jugea qu’il étoit l’homme 
du monde le plus capable de les dé- 
concerter. Il fut déclaré Premier Mi- 
niftre. 

Dès qu’il fut en cette grande place, 
il forma des projets pour rendre à l’Ef- 
pagne toute fa gloire, ou plùtôt pour 
la porter à un point de grandeur dont 
elle n’a voit eu que la réputation. Il 
mit tout en mouvement, communiqua 
fon ardeur aux peuples & a la No- 
blefle , leva des troupes , équipa de» 
vaiffeaux , & jetta toute l’Europe dan» 
l’admiration des reflfources qu’un Etat 
ruiné trouvoit , dans le génie d’u» 
homme capable de le gouverner. 
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îdée générale de Pijpagne fous les Au- 
trichiens. Que la Monarchie ejl mainte- 
\ nant plus puijfante qu'elle nétoit Jbus çux^ 

ü S QU ES à la fin du " 
quinzième fiécle , les Pire- 
nées fembierent faire de 
l’Efpagne un petit monde 
à part.. Partagée en autant 
<de Royaumes qu’elle a maintenant ; de 
Provinces, elle eut dequoi occuper fes 
Souverains, qui, fans cefle ou en guerre 

. « / ‘ ou 
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' ou en défiance entr’eux, portèrent rai 
rement leurs vues plus loin que les Etats 
qui les avoilinoient. Ce n’eft qu’après la 
téiinton fous Isabelle & Ferdi- 
nand, qu’elle commença de pefer con- 
sidérablement dans la balance de l’Europe. 
Ce Prince eft , à bien dire , le fondateur 
de cette vafte Monarchie, qui, toujours 
plus puilfante de fa réputation que de fes 
forces , fut la terreur de l’Europe pendant 
fon premier fiécle , & ne dût qu’à la pré- 
vention univerfelle, de n’en être pas le 
mépris dans le fécond. 

Ferdin and, l’un des bons Politi- 
ques qui ayent jamais régné , n’eut garde 
de voir une augmentation réelle de fa puif- 
fance daais la conquête du Royaume de 
Naples. Il ne l’avoit entreprife que pour 
& tirer de l’obfcurîté de fes ancêtres , en 
mêlant fes intérêts avec ceux des puif- 
fances d’Italie , & en s’acquerant des 
droits à difeuter avec celle qui étoit en 
pofleiliofi de fixer fur foi l’attention de 
routes les cours. La domination des Mau- 
res entièrement éteinte, Pacquificion du 
Comté de Rouffillon , & Pufurpation de 
la Navarre , ne lui laiflànt plus^aucun ag- 
grandiflement utile à le procurer , que 
celui du Portugal fur lequel il n’avoit 
point de prétentions à faire valoir , & que 

d’ail- 
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■d’ailleurs il pou voit efperer que les allian- 
ces réüniroient tôt ou tard à l’Efpagné,- 
fous quelqu’un de Tes fuccelTeurs : il lui 
falloit occuper au loin tant de vieux foU 
dats, trop accoutumés à la vie militaire, ■ 
pour devenir des citoyens utiles ; & l’I- 
talie étoit le pays le plus à fa bienféan- 
ce, dès qu’il étoit celui avec lequel la 
-communication lui étoit moins difficile. 
.Mais il ne fe propofa d’y garder fes con- 
quêtes qu’autant qu’elles ne lui pren-' 
droient que fon fuperflu , prêt à recevoic 
le plus petit échange , ou à les abandon- 
ner , auffitôt que leur confervation lui 
deviendroit onereufe. 

Charles fon fucceffeur, -eut des rai- 
fons plus folides de conferver ces acqui- 
sitions. Les dix-fept Provinces qu’il unit 
foit à la Couronne d’Efpagne* & la Com- 
té de Bourgogne qui pouvoir être un cen- 
tre pour les États détachés du principal: 
les grandes polfedions qu’il avoit déjà eti 
Amérique , celles dont .o# lui faifoit ef- 
perer la découverte; fes vïiès fur l’Affii- 
.que & l’Allemagne , changeoient entière- 
ment la fonffitwtion de la Monarchie : 
d’un corps fain & rohufte, exactement 
proportionné, & de facil^entretien , qu© 
l’enfemble de fes Provinces en faifoit* 
elle deyenoit un .arbre monftrueux, dont 
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le tronc étoit la moindre partie. Il était 
bien dur d’ôter à l’arbre d’aufli belles 
branches , & de facrifier fon ornement à 
la force. Un Souverain efl: ordinairement 
prévenu que le nombre de fes titres fait 
ïh grandeur, & que fa puilfance fe rae- 
fure à l’étendue de pays foumifè à fa 
domination. Charles ne put fe refoudre 
à abandonner une partie de fes Etats, 
pour mieux jouir & plus Purement de 
l’autre j à renoncer à des biens préfens 
pour prévenir des maux éloignés. Plu- 
tôt que de décharger l’arbre des branches 
' qui dévoient lui dérober fon fuc , & le 
faire tomber en langueur avec le temps, 

“ il choifit de les nourrir foigneufemeiit , 

’ & de les multiplier, afin qu’autant par 
leur nombre, que par leur propre force, 
elles fulfent des étais pour le tronc. On 
‘ conviendra qu’il ne prit pas le meilleur 
' parti , fi ort fe rapelle ce que l’Europe en 
décida alors. 

L’Empire d’Allemagne étoit vac- 
quant , & les Rois de France & d’Efpa- 
" gne partageoient les fuffrages. Les Elec- 
teurs attentifs à leur liberté , regardoient 
moins en ces deux concutrens ce qu’ils 
pouvoient ajouter aux forces de la Ger- 
manie , s’ils prenoient à cœur fes intérêts 
& fa gloire , que ce qu’elle avoit à re- 
douter 
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douter de leur puiflànce,, au cas qu’ils 
la voulurent opprimer. 

La France étoit alors bien differente 
de ce qu’elle eft aujourd’hui. Toujours , 
il eft vrai , la première puiflànce de PEu- 
rope, mais bien éloignée d’une fuperio- 
rité fur chacune des autres, aufli déci- 
dée que la lui donnent les deux derniers 
régnes : Elle étoit beaucoup plus redou- 
table * par fon ambition que par fes for-' 
ces. Ses frontières à peine à deux jour- 
nées de fa capitale, étoient dépourvues de 
. places capables d’arrêter un ennemi mai-’ 
tre de la campagne : toute leur force étoit 
dans le courage de ceux qui les défen- 
doient. Ses armées étoient fans difcipîi- 
ne, fes arcenaux mal pourvus, fes ports 
peu confîdérables ; fa marine confift'oit 
en quelques galères mal équipées : fes 
finances , en plus mauvais état encore 
que fes magazins & fes chantiers, an- 
nonçaient un prochain épuifement. Tel- 
le étoit alors la France. 

L’Espagne la contraftoit prefqu’en : 
tout. Envelopée d’une fortification na- 
turelle, plus fure que les meilleures de 
Part , elle ne pouvoit être attaquée qu’à 
fon avantage. Recente de fes guerres do- 

A 3..; mefti-’ 
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meftiques, elle avoit des troupes norrc- 
breufes & exercées ; elle s’étoit enrichie 
des dépouillés des Mauves & des Juifs : 
Je nouveau Monde lui ouvroit des tréfois 
inépuifables , que le génie de fou Roi 
fembloit lui garantir de diflipation. Sa 
marine étoit ftoriffante, fes ports les plus 
beaux & les plus ftirs, & elle en avoit 
dans toutes les mers. Cependant malgré 
ce que le goût de François I. pour 
les plaifirs, ce que fa magnificence, fois 
amour pour les fciences & les arts, pro- 
mettoient de diftradlion à fon ambition j 
les Electeurs le jugèrent plus redoutable 
que fon rival. L’enfemble de fes Etats 
en faifoit à leurs yeux une puiflance ca- 
pable de renverfer tout ce qu’elle en- 
treprendroit de choquer; & quoi que 
le voifinage lui fut moins favorable qu’à 
Charles pour de mauvais deifeins, ils cru- 
rent qu’il y alloit de tout pour l’Empire 
de ne l’avoir que pour allié, tandis qu’ils 
lui donneroient l’autre pour chef. * 
Charles - Qu i n t Empereur 8c 
Roi d’Efpagne, maître de la meilleure 
partie de l’Italie, de la Comté de Bour- 
gogne & de tout le Pays -bas, plus ri- 
che encore de l’Amérique que de l’Eu- 
rope , jultifia leur choix. La difficulté 
de parer aux coups, qu’on lui pou voit 
.. ' porter 
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. porter en même tems eii tant de dift’erensr 
endroits lui fit toujours manquer îq, 
fruit de ceux qu’il frappa le plus heu- 
reufement. Aidé de la fortune, autant 
que le fut jamais Prince au monde , il 
parut encore à Henri VIH. Roi d’Angle-4 
terre , pefer moins dans la balance du pou- 
voir que le malheureux François I. ; 
r II faut pourtant avouer que l’Ëfpngna 
ctoit alors au, plus haut point de gloiru 
où elle foit montée. 

Si l’Empereur avoit eu autant de juf-r 
tefie & de folidité que d’adreffe dans l’cf-r 
prit , il auroit alluré à l’Efpagne fous fe» 
‘fuccefieurs , la fuperiorité qu’ils ont iri** 
tilement efl’ayé de lui donner en Etno- 
pe. Les dernieres années de fa vie , c:s! 
années de clarté & de lumière , où dé- 
goûté de la guerre & fe défiant de fa for* 
tune, il commençait à être défa.bufé dut 
chimérique efpoir de la Monarchie uni- 
vcrfelle > qu’il les eut employées à lier en- 
truelles les acquifitions qui pouvoient ètra 
jointes , à rapprocher par des échangea 
celles qui étoient ifolées, à fortifier tou-; 
tes & chacune d’elles de façon que ca- 
pables de.fe foutenir les unes les autres, 
elles euifent formé une ma fie de mèmei 
nature que la principale : fJMrégne tou- 
jours le plus glorieux à lËJpagne n’au-, 
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roit point été le période de fa grandeur 
& il n’eut point remis à fon fils un Em- 
pire, que toutes fes parties découfues rcn- 
doient prefque impoffible à conferver. 
Les leçons qu’il donna à Philippe , ne laif- 
Sent point lieu de douter qu’il n’ait eu l’i- 
dée de cette belle manœuvre : mais il y 
a toute apparence qu’il en fut effraie. 

- Philippe II. sîentêta du projet , 
dont trente ans de tentatives infru&ueu- 
fes a voient démontré la vanité à l’Empe- 
reur fon pere. Il préfuma plus de fes in- 
trigues & de fa fortune que des vertus 
militaires qu’il n’avoit pas ; & fa pré- 
lomption hâta la decadence de la Monar- 
chie Efpagnole. L’état de l’Europe étoit 
3e plus favorable à fes vues ambitieufcs ; 
& il fembloit que la nature eut pris plni- 
Ür à lui donner un genie propre au temps 
cm elle le faifoit vivre. Mais ces avan- 
tagés lui fervirent peu ; il épuifa l’Efpa- 
gne d’hommes, de vaiffeaux & d’argent;, 
& pour n’avoir pas fçu diftinguer l’appa- 
rence de la réalité de fes forces ; pour 
avoir pris de l’enflure pour de l’embon- 
point , il laiffa à fa mort i’Efpagne plus 
ïbible & fa Monarchie plus vafte qu'el- 
le n’avoit été fous Charles - Qu i n t; 

Son fucJfTeur travailla toute fa vie 
g la foutenir dans cet état de foibleife & 

de 
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de langueur , & il n’y reufîît pas. Fer- 
dinand h Catholique avoit vaincu & 
dompté les Maures : d’un peuple enne- 
mi il avoit fait un peuple efciave. Phi- 
lippe III. ne fut pas alfez fort pour 
en faire des fujets. Plufieurs années il 
lui fallut diffimuler qu’il les fçut rebelles : 
& n’ofant entreprendre de les réduire , 
il fut contraint de les chafler. Philippe 
IV. n’a dans fon long régné d’époques 
remarquables , que celles que lui firent 
fes pertes -, & le dernier Roi de cette ra- 
ce , accablé du poids de tant de couron- 
nes , ne les conferva qu’au prix de leurs 
plus riches fleurons , qu’il lui fallut aban- 
donner à ceux qui Pattaquerent , ou à 
ceux qui l’aiderent à fe défendre. 

• Pour peu qu’on falfe attention au gen- 
jre d’adminiftration que ces Princes fu- 
rent obligés d’adopter , on ne trouvera 
point de paradoxe dans l’idée où font 
bien des gens , que la Monarchie Efpa- 
gnole a été moins puiflantc fous la race 
éteinte de fes Rois , qu’elle ne peut l’ètre 
fous la régnante. Apprécions ce qu’a- 
joutoit à fes forces l’union des deux Si- 
ciles , de la Sardaigne , du Milanez , du 
Portugal & des Pays-bas. 

Il eft confiant qu’aucun de ces Etats/ 
dès qu’ils ont appartenu aux Rois d’Éfc 

A 5 pagne. 


E E 


I 

du Cardinal Alberoni. ' ir 
y tombe , le commerce s’y ruine : le g^ys 
n’a plus en foi les mêmes relfour ces. Ces ; 
changemens viennent de la difterence qui 
eft entre un Souverain naturel & un Vi- 
ce-Roi; Quoique les Rois d’Efpagne ne , 
]’ayent pas ignorée, ils en ont couru les 
rifques , & ils en ont prévu les fuites fu- 
ntftes fans les pouvoir parer. Les peu»- 
pies accoutumés, à voir leur Prince au 
milieu d’eux, veulent, après l’avoir per- 
du, en conferver au moins l’image. Mais 
comme il y a tout à appréhender de leur 
inconftance, fur tout quand ils gagne- 
roient infiniment à s’y abandonner -, dans 
la défiance que celui qu’on leur donne 
à refpeéter comme leur Souverain ne fe 
falfe jour jufqu’à leur aifeétion, on le leur 
. donne toujours etranger, & plus capable 
de fe faire craindre que de fè faire ai- 
mer. Quelques grandes qualités qu’il ait ' 
d’ailleurs , il eft odieux aux grands & aux 
Nobles par la fuperiorité de théâtre qu’il 
doit affedter. Son élévation leur eft d’au- 
tant plus infupoi table qu’ils ne voient en 
lui qu’un fujet comme eux. Cette affi- 
duité , dont ils fe feroient honneur au- 
près de leur Prince , leur femble les dé- 
grader auprès d’un homme , qui feferoit; 
honneur d’ètre leur égal , s’il n’étoit pa-; - 
' rem ou ami de quelque Miniftre , qu’ils 
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tiennent pour leur inferieur. Les uns- 
choififlent de vivre dans l’obfcurité de 
leurs maifons de campagne: les autres, 
que leurs emplois attachent à la ville , 
y vivent fans éclat parce qu’ils y font fans 
émulation. Le luxe & le faite font ban- 
nis de leur dotneftique. L’épargne , qui 
d’ordinaire eft la ruine d’un Etat , quand 
•lie gagne les riches particuliers , eft pour 
eux une vertu , parce qu’ils n’ont point 
qui leur tienne compte tlti goût qu’ils au- 
roient pour la magnificence. 

Ainfi les artifans n’ont plus de tra- 
vail j les fabriques tombent , la circula- 
tion de l’argent eft arrêtée. Cependant les 
charges publiques auxquelles l’induftrie 
fournifloit, demeurent les mêmes , fi elles 
•n’augmentent ; & elles fe rejettent fur . 
les terres qui deviennent l’unique fond 
des Nobles & du peuple : la mifere fe 
fait fentir , elle croit , tous les ordres de 
l’Etat s’en plaignent. On n’y apporte au- 
cun remede , parce qu’il n’y en a point, 

& ils s’en irritent. En attendant que le 
defefpoir les porte à fecouer le joug au- 
quel ils attribuent tout ce qu’ils fouf- 
frent , ils s’accoutument infenfiblement 
à crier contre l’adminiftration , à haïr le 
Souverain , à délirer une révolution qui 

les en délivre j & ils fe font fur tout ce 

• 
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qui n’a pas un rapport immédiat à eux, 
une infènfibilité dont rien n’eft capable de 
les faire revenir. »•/-.. •. • 

Il eft vrai q.ue dans ces Etats il fe le- 
vé toujours au nom du Souverain des 
fommes confidérablcs , mais il s’en faut 
beaucoup qu’elles remplacent celles que 
leur défenfe confume. Les Officiers font 
prefque tous naturels dû pays : leurs ap- 
pointemeHS abforbent la meilleure partie 
de la recette ; & le refte fouffre un fi 
grand déchet avant que d’arriver aux cof- 
fres de l’Epargne , que plus d’une fois 
après avoir pris à groffe ufure plufieurs 
années d’avance , on a été obligé de fai- 
re de nouveaux emprunts à un intérêt 
exorbitant. Ces dettes augmentent cha-' 
que jour par la jonétion de l’intérêt au 
Capital: bientôt elles emportent les re- : 
venus ordinaires. Comptera-t-on au pro-* 
fit du Souverain les pillages & les rapi- 
nes des Vice-Rois, lorfque les fruits n’en 
viennent point dans fes coffres ? il n’en 
eft pas de l’Efpngne ainli que des autres 
Etats , où les difïipations d’un homme • 
riche ne font tort qu’à lui même. Le luxe 
& le fafte, paillons dominantes de tous 
les grands, mais fur-tout de ceux d’Efpa- 
gne , ne s’y foutiennent guéres que des 
marchand ifes & du travail des Etrangers. 

Un 
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Un million d’écus ou de piftolcs , qu’er* 
cinq ans un Vice -Roi de Naples aura 
fait paffer à Madrid , appauvrira d’autant 
les Napolitains , fans procurer à l’Efpa- 
gne que des effets tout à fait morts pour 
l’Etat. 

Lorfque Philippe II. fit- la can- . 
quête du Portugal, il crut que la Mo- 
narchie Efpagnole alloit être la Monar- 
chie Univerfelle, & qu’il a voit enfin ac- 
quis le point de puifiance qui de voit met- 
tre l’Europe dans fes fers. Quelles richef. 
fes ne promettoit pas l’union des deux 
Indes , & du commerce des trois grandes 
parties de l’Univers? il en arriva tout au- 
trement. La haine implacable des nou- 
veaux fujets contre leurs vainqueurs, re- 
duifit prefque à rien les fruits de ces im- 
menfes domaines. Le grand nombre de 
Vaiffeaux que l’Efpagne eut en Mer, ex- 
cita fes ennemis à fe former une marine. 

Ils s’enrichirent des déprédations. Infen- 
fiblement les Négocians Efpagnols vin- 
rent à retirer à peine leurs mifes. Les- 
Armateurs Anglois, & les Corfaires de 
Hollande , s’approprièrent les effets des 
flottes de Cadix. La confiance diminua > 
s’éteignit. Il fallut s’affocier des Etran- 
gers pour la cargaifon des Galions , & les 
admettre à en partager les retours , pour • 

les 
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ks engager à en courir les rifques. Les 
Anglois , les François, les Hollaudois fe 
jetterent fur les vaftes polfeffions de l’A- 
fie & de l’Amérique : les meilleures fu- 
rent les premières envahies j la defenfè 
des autres devint plus difficile s & le Roi 
y duf pourvoir feul , tandis que fes fu- 
}ets y recueilloient à peine la dixme. L’état 
de l’Efpagne fous la nouvelle face des Rois 
n’eft guéres encore meilleur quant à l’A- 
mérique. Il eft de vieilles fautes fi tenaces, 
qu’elles fe font refpedter comme des loix, 
& ainfi qu’elles , ne feauroient être ex- 
tirpées que par une révolution. Mais elle 
n’a plus en Europe ces annexes onereu- 
fes , qui faifoient perpétuelle dillradioiî 
à fes forces. Elle a pour foi les reifour- 
ces qu’il lui fallut long-tems partager. 
Elle eft étalée de ces mêmes Etats qu’el- 
le étoit obligée de foutenir. Elle a pour 
alliée cette voifine terrible qui fut autre* 
fois pour elle une implacable ennemie. 
Auffi capable de frapper les plus rudes 
coups , qu’elle l’étoit peu de parer aux 
plus foibles, elle peut tout fi elle con-» 
noit fes forces , & fi elle fçiit s’en fer- 
vir. Que la nation renonçant à cette fie-» 
re nonchalance , qui depuis fi long-tems 
fait obftacle aux vues, de fon Souverain,- 
veuille jouir des ttefors qu-’elle polfede : 

qu’elle 
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qu'elle reclame des droits contre lefquels 
il n’y a point de prefcription , & que fa 
négligence feule lui a fiit perdre, fon opu- 
lence égalera fa puilfance , & toutes deux 
répondront au rang que fes Rois tiennent 
dans l’Europe. 'r 


CHAPITRE II. 

De t Inculture des te)‘res & de la dcfwtion 
des Campagnes. - Quels font les moyens les 
plus propres à faire cejfer l'un & P autre. < 

I L n’eft point de voyageurs , qui , à la * 
vue des produdlions de l’Elpagnc ,< à 
l’épreuve de leur délicateffe & de leur bon- 
té, n’ayent conçu autant d’indignation 
que de douleur, du peu de culture que ce 
beau pays reçoit de fes habitans. Dans la 
multitude des caufes qu’ils ont données 
de cette odieufe négligence, fans doute 
qu’il en eft quelqu’une de véritable. Mais 
que produit la découverte de tous les 
principes poffibles d’un mal, autre cho- 
fe que l’embarras & l’incertitude fur celui 
contre lequel il faut agir? 

Les Rois Autrichiens ont paru n’a- 
voir rien plus à cœur que l’Agriculture ; 

& l’inutilité de leurs efforts pour la faire 
' . ’ goûter 
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ir * 

goûter à leurs fujets , a établi l’idée, qu’à 
moins que de changer entièrement de 
jnaitres , l’Efpagne elt deftinée à demeu- 
rer incultf , & à faire; au milieu de l’Eu- 
rope un vafte defert. Difcutons- un peu 
les mefures que prirent ces Princes : peut- 
être trouverons-nous que leur infufifi*:i- 
ce ne doit être imputée qu’à elles-mêmes. 

Pour guérir une nation entière d’un 
defaut enraciné par le temps , & devenu 
par l’exemple de fes peres un préjugé ref-< 
pedable, il faut des remedes pris d'ans 
fon propre caradere. On ne fauroit em- 
ployer contre Péduçation ? d’armes auffi 
fortes que celles de la nature. Les Rois 
de la première race ont cru avoir à com- 
battre lapareflè, & ils fe font trompés. 
Ce vice honteux , qui d’ordinaire eft le 
partage des eTprits lourds , & des âmes 
bafles , n’eft; point du tout celui de l’Ef- 
pagnol, qui , auffi vif que fier, feroit tou- 
jours en adion , s’il fe livroit à fon natu- 
rel. Sa fobrieté, fa patience dans les tra- 
vaux & les fatigues de la guerre, le mé-. 
pris qu’il fait des dangers , & même de la 
mort, ne permettent point de l’accufer 
de cette molleffe qui naît de manque de 
courage & de lâcheté. C’eft moins le tra- 
vail qu’il hait, que l’idée qu’il lui attache. 
L’exercice lui plairoit aflez, mais le mé- r 
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tier le révolte. Son efprit altier' fe refir~ 
fufe à l’humiliation , lors même que fou 
corps demanderoit la fatigue. Enfin l’é- 
ducation lui a fait de, la Gravité la rei- r ! 
ne des vertus ; & c’eft elle , qui portée 
par l’émulation aux raffinemens les plus' 
outrés & aux excès les plus ridicules , 
produit & entretient fon orgueilleufe fai- 
néant ife. 

Toujours la contagion du vice , . com- 
me l’exemple de la vertu , gagna toutes 
les parties de l’Etat, lorfqu’elle partit du 
trône. * Les Efpagnolsx>nc vu leurs Rois 
mettre le fuprème degré de la grandeur , 6 
dans un flegme à l’épreuve de tout , & 
tenir pour la contenance la plus noble , 
l’imitation la plus parfaite; d’une ftatue. 
Il n’y a pas loin de là à établir qu’un 
homme qui travaille , fort de la dignité du 
cara&ère Efpagnol , & fe rend méprifa- 
ble. Les Chinois , ce peuple dont on van- 
te la fageffe & la police, feroient autant 
ennemis du commerce que du travail ma- 
nuel , fi quelque mode s’introduifo t par* 
mi eux aufïi contraire aux devoirs d’un 
trafiquant , que celle qu’ils ont adoptée 

l’eft 

* 

* On remarque de Philippe IV.. qu«. 
quand il donnoit audience , on ne lui voyoit, 
feire auc«n mouvement, pas même des yeux; 
jamais en fa vie on ne l'a vu rite. 

* * • .* 
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l’eft aux fondions des Artifans *, la mo- 
de des grands ongles a pafle du Mandarin 
à l’affranchi. Ce rare ornement fe per- 
doit à manier des outils : on les a aban- 
donnés à la populace, à cette clafîe é’hom- 
mes qui ne tiennent 3ucun rang dans la' 
focieté i & un Chinois bien éduqué ai- t 
mera mieux voler une poule au rifque 
de cent coups de verges fur les épaules , ‘ 
que de vivre honnêtement d’un métier qui 
lui accourciroit la corne de la main. La 
mode de la Goülle a des effets bien plus 
•" étendus en Efpagne. Simbolé de la gra- 
vité , elle compaffe jufqu’aux moindres 
mouvemens du corpsj le roturier y eft 
auflî jaloux qu’un Grand de la première . 
claffe de ne pas fauffer le roide carton ; 

& le payfaii eftime plus quelques bottes 
d’oignons qu’il aura cultivés & levés de 
terre la golille au cou , que des milliers 
de boiffeaux de blé , qu’il n’auroit pu fe 
procurer qu’en laiflant dans fon armoire 
la majeftueufe cravate, au moins peu-’ 
dant la moitié de l’année. - 

Le régné de' P H i l i p p e 1 1. , eft l’é- 
poque de la naifTance de la Gravité Ejpa- 
gnole. Qu’on confulte l’Hiftoire , on trou- 
vera 

* C’eft à la Chine nn« marque de nobl.flb 
de porter les ongles de la main droite fort longs. 
Voyage de l r G a nïil. 
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vera qu’il eft aufiî celle de la fainéanti- 
fe. Envain Philippe III. offrit la 
noblelfe & l’exemption perpétuelle des 
impôts & du fervice militaire, à tous pay- 
sans qui s’adonneroient férieufement à l’A- 
griculture. Ce mon-ftrueux appas qui , 
s’il eut féduit , renverfoit la Monarchie, 
& rendoit onereufe à l’Etat cette culture 
des terres fi defirée, ne fit pas la moindre 
impreffion. L’Efpagnol a naturellement 
l’efprit aufîi vif que jufte, quand il ne 
s’agit pas uniquement de fes préjugés. 
La Noblelfe promife au laboureur , & 
l’oifeufe gravité tenue toujours pour le 
diftindif du Noble, faifoient une con- 
fcradidion, qu’il faifit. Il ne crut point à 
des promeffes fi peu d’accord avec les 
faits ; & le Roi n’eut que le dépit d’avoir 
avili inutilement le premier ordre de l’E- 
tat , & promis en vain ce qu’il 11e pouvoit 
abfolument tenir. 

Attribuer l’inculture des terres en Ef. 
pagne au petit nombre d’habitans , c’eft 
tomber dans le défaut de ces raifonneurs 
Empiriques, qui ne fçauroient fe taire à 
propos. Si c’étoit là une des caufes véri- 
tables , on trouveroit du moins les lieux 
bien peuplés , tels que les environs des 
grandes villes , cultivées avec foin , ce 
<jui n’eft pas. On entre à Madrid au for- 
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tîr- d’un defert aulîi fauvage qu’il y en ait 
dans l’ Amérique. Les environs de Tole- 
de , de Grenade , de Sarragoffe , de Va- 
lence, n’ont d’agrémens que ce qu’ils en 
■ reçoivent de la nature. Ceux mêmes dé 
Seville doivent très peu de chofe au tra- 
vail. Les Rois-ont invité les étrangers à 
venir fe faire des établiffemens à la canù. 
.pagne, & ce fût une erreur où leur zélé 
les fit tomber , & dont il peut à peine les 
•excufer. Durent-ils efperer que la fierté 
-Efpagnole confentit jamais à cette adop- 
tion? que cette NatîBn pointilleufe , ju£- 
qu’à mettre de la différence entre des 
^Chrétiens de quatre fiecles & ceux de trois 
cens ans, recevroit au milieu d’elle des 
igens quj^n’auroi^t pas une généalogie 
:Eccléfiaftique ? que des hommes accou- 
tumés à fe feire honneur de la fainéanti- 
fe, voudroient pour compatriotes ceux 
qui mettroient leur gloire à vivre de leur 
travail? qui fe feroient un métier des tra- 
vaux de la campagne» qui, à la fueur de 
leur front j nourriraient l’indolent Hi - . 
dalgo : qu’ils tiendraient pour leurs égaux 
• des hommes qui pour gagner de l’argent 
feroient frx jours de la femaine fans la 
noble Golille ? tout cela rendoit Pinvita- 
,tion téméraire. Car quel eft le payfan (i 
miférable en fa patrie , qu’il confente à 

! . - la 
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la quitter fans retour pour aller être ail- 
leurs un objet de mépris ? 

Mais les terres font - elles partagées fi 
jufte entre les naturels, qu’il y ait des 
cantons incultes abfolument fans maî- 
tres ( Non fans doute. Sur quoi dons 
la Cour 'fonda-t-elle le fuccès de fon invi- 
tation? elle fe data, peut-être, qu’un 
proprietaire , que fa fiére gravité faifoit 
fe contenter de cultiver à demi le quart 
ou le dixiéme de Ton héritage, abandon- 
nerait à un nouveau venu , plus labo- 
rieux que lui , le^ trois ou neuf autres 
parties. C’étoit ne pas connoitre le génie 
Efpagnol , & ignorer même celui des 
îiommes. 

On a cherché dansées difti^étions les 
plus flateufes , dans les recompenfes les 
plus folides & les plus éclatantes , dequoi 
encourager la propagation. Mais bien 
'•loin que l’Efpagne gagnât prefentement à 
être peuplée, comme l’eft, par exemple^ 
la France, ce ferait fa ruine. Tant que 
les terres n’y feront pas mifes en Valeur , 
le nombre des habitans ne fera qu’aug- 
menter la difficulté d’y vivre , que ren- 
dre plus grandes la mifére & la pauvre- 
té , qu’accroitre le nombre des voleurs , 
des brigands & des vagabonds. Deux: 
cent mille paylans de plus lui feront au- 

. tant 
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tant de bouches à charge , fi ce fout au- 
tant de fainéans. Qu’on commence par 
rendre au pays fon ancienne fertilité : 
qu^qn entame la recherche des tréfors 
qu’on néglige depuis fi long -temps de 
tirer des entrailles de la terre , ou plu- 
tôt de ramalfer fur fa furface : bientôt les 
familles n’appréhenderont plus de deve- 
nir trop nomhreufes ; & pour peu que 
l’autorité Royale ramene au bien de l’E- 
tat les mœurs des grands , & la Religion 
du peuple ; la raifon ne tardant pas à re- 
prendre le deffus & à fe faire entendre 
d’ordre eu ordre à tous les particuliers , 
vingt à trente années fuffiront pour cou- 
vrir cette belle région d’habitans. Cette 
fiere gravité, le véritable principe delà 
fainéantrlè Espagnole , eft un vice d’au- 
tant plus difficile à extirper, qu’elle fut 
une vertu mal entendue : on tenteroit 
inutilement d’en triompher en l’attaquant 
de front: ce fera certes beaucoup fi on 
parvient i en diminuer l’eftime chez la 
génération préfente , à en défabufer la 
prochaine , & à en faire connoitre tout le 
ridicule & l’abforde à celle dont elle fera 
fuivie. L’exemple en eft un des plus fûrs 
moyens. 

Quelle que puifle être la force de Ilia-' 
bitude & de la prévention , elle cede tou- 
jours 
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jours chés le courtifan au defïr de plaire 
au Souverain. Qu’un Roi témoigne du 
goût pour les arts, il eft indubitable que 
le goût des arts fera celui de toute fa Cour. 
Qu’il pauoilfe ennemi du luxe , fes Cour- 
tifans prêcheront la reforme au refte de 
l’Etat. Quoi de plus avantageux pour 
l’encouragement de l’Agriculture , que ce 
génie imitateur , fi S. M. Catholi- 
q_u E daignoit le tourner vers elle ? qu’el- 
le fit défricher en fa préfence quelque 
morceau du parc d'Aranjucs , ou de PEf. 
curial » qu’elle y fit femer enfuite fous fes 
yeux du froment , de l’orge , du feigle , 
& autres grains : qu’elle fe fit une récréa- 
tion de conduire elle-même la herfe &la 
charrue: qu’elle femblât prendre plaifir 
à fuivre les plantes dans leur progrès , à 
connoitre le rapport de la femaiile à la 
moiflon : qu’elle fut joyeufe à proportion 
du produit. Voila les Seigneurs de tout 
âge qul*deviendront cultivateurs comme 
leur Souverain. On les verra fe dérober 
de Madrid & de la Cour , pour aller faire 
fur quelqu’une de leurs terres ce qu’il fe- 
ra dans fes maifons de plaifance , & re- 
venir faire admirer la moiffon abondan- 
te qu’ils y auront recueillie. L’exemple 
gagnera du Seigneur au Gentilhomme, & 
de ce dernier au Payfan. Le travail fe 
• ' fera 
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fera en grand à proportion de l’éloigne-» 
ment. On palîèra peu à peu de l’amufe- 
ment à l’occupation î l’œconomie ne tar- 
dera pas à y entrer pour fa part ; & on 
s’accoutumera à penfer en Efpagne , ainfi 
qu’on penfe dans le refte de l’Europe, 
qu 'un Gentil-homme fait très-bien , & ne 
fort point de fa condition , en faifant valoir 
par lui-même la meilleure de fes terres. 

- Peut-être ce moyen d’encourager l’a- 
griciïlture paroitra trop (impie à ces Po- 
litiques d’un génie fupérieur , qui , pour 
les projets , même les plus aifés , ne veu- 
lent que des moyens de grand appareil. 
Si pourtant on fait réflexion que le feû 
Roi de Prude n’eut befoin que de portée 
un habillement uni, pour arrêter les ra- 
vages que faifoient dans fes Etats le fafte 
& le luxe introduit par fon pere : fi on 
£e rappelle que ce fut moins ,par l’ufage 
d’une autorité qui n’avoit point de bor- 
nes , que par fon exemple , que le Czar 
Pierre le Grand, fit changer de face 
à fes Etats, & rendit les peuples de fon 
vafte Empire dociles, induftrieux, fa- 
vans; on conviendra que la (implicite de 
ce moyen n’eft qu’un avantage qu’il a de 
plus que les autres plus brillans. Les ac- 
tions les plus communes font annoblies 
par la fin qu’elles ont. Le Czar Pierre 

£ travail'» 
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travaillant dans les chantiers de Sardam * 
eutroit fans doute le modèle qu’il propo- 
foit aux Mofcovites : mais cet excès mê- 
me ne demandoit point d’indulgence de 
la part des hommes judicieux , dont le. 
fuffrage décide de la gloire des grands 
hommes : ils l’admiroient à caufe de fou 
principe ; & l’utilité de l’art de la char- 
pente, faifoit à ce Monarque un fujet d’é- 
loge de fa paillon. La pofterité mettroit 
au-dsflus d’A L phonse YAjironome, un 
Ferdinand le Laboureur. Le titre le 
plus glorieux pour un Roi eft celui de 
P e r e du Peuple. 

Mais ce n’eft pas aifez de mettre en 
honneur Pugriculture , & d’en infpirer le 
goût : il faut encore en aider l’exercice. 
Nourri dans l’éloignement du travail, 
l’Efpagnol pourroit y revenir de lui-mê- 
me , lorfque cette première ardeur que la 
nouveauté infpire fèroit amortie. Pour le 
rendre confiant dans fa métamorphofe, 
il n’y a pas de meilleur moyen que de la 
lui' accommoder à fon caraétere. 

Le Païfan voit avec plaifir fà terre bien 
cultivée, & fes moiifons bien faites par 
des mercenaires. C’eft même, à fa vanité 
l’aliment le plus délicat, d.’avoir r pour la 
moitié de fon bien , le droit de comman- 
der à ceux qui lui aflurent l’autre. Le 

point 
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point feroit de lui procurer des mercenai- 
res, qui n’enlevaflent pas à l’Etat le falaire 
qu’il leur donne. Le calcul le plus mo- 
déré Fait montera vingt mille, le nombre 
des François qui paliènt en Efpagne au 
temps de la moiflbn , & à huit piftoles du 
Royaume, la fomme que chacun d’eux 
emporte après la moiflbn faite. Cette.per- 
te annuelle eft immenfe , & ne contribue 
pas peu à entretenir la langueur de l’EtaC 
par rapport aux finances. 

Quel inconvénient y auroit-il d’introJ 
duire d’abord un pareil nombre d’efcla- 
ves Negres 5 & félon qu’on verroit le paï- 
fan recevoir ce fecours , d’y en faire ve- ! 
nir enfuite autant que les Proprietaires 
& les Fermiers en pourraient employer?, 
Maintenant que l’Efpagnea tout à atten-' 
dre de l’amitié de la France , & qu’elle 
eft en état d’obtenir du Portugal ce qu’el- 
le en demàndeite de jufte & de raifonna- 
hle, on n’apperqoit pas qü’il y ait le moin- 
dre rifque, à mettre au milieu de plufîeurs 
.millions d’Efpagnols bien armés & tou- 
jours fur leurs gardes, cinquante ou centa 
mille Negres , accoutumés à trembler de- 
vant des Maîtres. Les Rois de France & 
de Portugal , qui font fans intérêt à cette 
amélioration intérieure du Royaume , no 
fe refuferoient pas au Cartel qui leur fe- 

B % xoit 
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roit préfenté pour la reddition des Efcla- 
ves fugitifs. Une fomme fixée pour la 
recompenfe de chacun , les feroit fe relâ- 
cher fur le droit infru&ueux d’Azile j & 
par cet accord , l’Efpagne feroit pour les 
Negres une cage aufli. fûre que l’Ue du 
nouveau Monde la mieux gardée. 

C’efl; en vain qu’un Auteur f , d’ail- 
leurs fort judicieux , déclame contre les 
tranfplantations d’hommes. . Tant de de- 
bordemens de Nations , qui ont fait chan- 
ger de maîtres aux trois anciennes parties 
du monde , prouvent qu’il n’a pas faifî 
les véritables caufes du peu de fruit qu’on 
a tiré deplufieurs. Ces nombreux elfains, 
qui font venus du nord au levant & au 
midi de l’Europe, n’y ont pas péri de l’in- 
. fluence du climat. Aufli-tôt que les guer- 
res ont celfé , & qu’ils fe font adonnés à 
un genre de vie réglé, ils fe fontnatura- 
lifés dans les pais que le fort des armes 
leur adjugea ; & leur tempérament , qui 
ne fouffroit que de leurs excès , a pris 
en fort peu de tems les qualités de celui 
des anciens habitans. Les familles que le 
Turc fait paffer fi fouvent de Grece â 
Conftantinople , multiplieroient dans leur 
nouvelle patrie , ainfi qu’elles euffent fait 

■ , dans 
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dans celle dont on les arrache, Ci elles 
y trouvoient la même aifance & les mê- 
mes commodités de la vie. C’eft la pau- 
vreté & le chagrin qu’elle engendre , qui 
produifent les maladies qu’on attribue 
fauflement au climat. Tant de milliers 
de Negres , qui ont paffé de Guinée en 
Amérique, l’auroient infailliblement peu- 
plée, fl la barbare avidité des maîtres 
avoit proportionné aux forces de ces mah 
heureux, les travaux qu’elle en exigeoit : 
fi leur dureté n’a^oit privé ces infortunés 
des fecours les plus néceffaires dans leurs 
infirmités ; fi enfin ils les avoient traités 
avec les attentions qu’ils ne refufent pas 
à leurs chevaux & à leurs chiens. 

L’ignorance , quoiqu’on en dife , doit 
être le partage de ceux qui font nés pour 
toujours obéir. Lorfque l’efprit faifit la 
parfaite égalité que la nature a mife entre 
les hommes, il a trop de peine à fe plier 
aux différences que la focieté a établies , 
& la raifon fe révolté fur tout contre la 
fervitude. Il faut donc bien fe garder de 
cultiver les difpofitions que les Negres 
ont aflez généralement pour les arts & 
les fciences. Ils refpe&eront leurs maîtres 
à proportion de la fupériorité de talens 
qu’ils leur reconnoitront par rapport à 
eux; &, dans l’efclavage, ils fe trouveront 

B 3 » 


$o Test am ent Po liti que 
à' leur place. Que les Curés veillent à 
leurs moeurs , qu’ils les inltruifent dans 
la Religion Chrétienne : que leurs maî- 
tres les traitent avec humanité : que les 
Alcades fe réfervent le châtiment des fau- 
tes grieves : que le Roi attache l’efperan- 
ce de l’afranchilfement à leur fidélité : qué 
leur envoi dans le nouveau Monde fuive 
leur afranchiffement : l’Etat, après avoir 
tiré de leur efclavage un avantage im- 
menfe , acquerroit en eux des Sujets la- 
borieux & pleins de ztle, de bons fol- 
dats, d’exccllens * mariniers. Au lieu que 
les nombreux affranchiflèmens qui fe font 
clans les Indes , ne lui donne que des fai- 
jiéans , & fouvent des feelerats. 

Il elè vrai que voila une avance de 
deniers confiderable à faire ; & c’eft là 
d’ordinaire une pierre d’achoppement pour 
les projets les plus utiles. Mais fut-il ja- 
mais débourfé, dont la rentrée dût moins 
inquiéter ? Il n’y a point à douter qu’une 
Compagnie Françoife ne reçut avec joie 
l’offre d’un traité à ce fujet , tel que ce- 
lui de l’Afliento. Les Negres qui fe né- 
gocient aux environs du Sénégal font les 
meilleurs pour le travail de la terre. Ou- 
tre cela ils font doux , fans ces travers qui 
ont décrié les Minois : ils s’affe&ionnent 

aifé- 
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aifément, & font fufceptibles de totftes 
les bonnes im prenions qu’on leur veut 
donner. Quelle ne feroit pas l’ardeur avec 
laquelle les païfans Efpagnols facrifieroient 
’ jufqu’à leur guitare à l’acquifition d’un 
Efclave ’{ C’elt bien là prendre dans la 
nature des armes contre l’éducation. Ils 
croiroient dédommager leur orgueil de ce 
que leur renoncement à la gravité lui fe- 
roit perdre-, & le plaifir de commander, 
levant Pobftacle qui jufqu’ici les a empê- 
chés de fe livrer à l’amour du gain ; à force 
de voir travailler , peut-être prendroient- 
41s le goût du travail. 

11 ne manquera fans doute pas de ces 
hommes craintifs, qui, honorant du nom 
de politique prudente une timidité outrée, 
Oppoferont à ce projet le fameux avis du 
Lord Gallowai au Roi de Portugal. 
La Providence, diront-ilsf ayant donné 
aux nations une part dans les biens de la 
terre , conformement à leur génie & à 
leurs talens i aux Efpagnols & aux Por*. 
tugais , les mines d’or & d’argent j aux 
François , Anglois , Hollandois , Alle- 
mands &c. des terres fertiles & l’amour 
du travail -, c’eft altérer ces difpofitions , 
que de les faire empieter les unes fur les 
autres , & mériter que celles de l’induf- 
trie, defquelles on veut fe palier, vien- 
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nant enlever à main armée les trefors qui 
furent donnés pour la leur payer. 

Si les bons offices que l’Efpagne a reçus 
de la France, & ceux qu’elle en reçoit 
perpétuellement , ne l’engageoient pas à • 
beaucoup de complaifance pour les Fran- 
çois , on repondroit que l’agriculture n’é- 
tant rien moins que contraire au métier 
des armes , les Efpagnols devenus culti- 
vateurs , n’en feront pas moins bons fol- 
dats, & qu’ils fauront, quand il le fau- 
dra , repoulfer à main armée , ceux qui 
viendront à main armée envahir leurs pof- 
fèflîons. Mais les égards que la nation 
Françoife mérite , veulent une réponfe 
plus douce. Ainfi l’on dit que l’Efpagne 
répond à l’intention de la divine Provi- 
dence , qui ne veut avoir donné rien en 
vain , en recueillant les biens qu’elle lui 
a mis , pour ainfi dire , fous la main , & 
en profitant de la bonté & de la fertilité 
de fes terres. Elle fera reconnoiflànte en- 
vers la France , en lui donnant à ouvrer 
fes laines & fes foyes ; en la préférant 
pour les arts qu’elle n’a pas chez foi ; en 
prenant d’elle les marchandées étrangères 
qu’il lui faut acheter. Elle fera équitable 
envers les autres nations , en leur don- 
nant les denrées dont elle pourra fe priver, 
en échange de celles dont elle aura befoin, 

& qu’elles pourront lui fournir. 
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Les terres une fois mifes en valeur , le 
Royaume change entièrement de face. 
Une douce abondance , une propreté dé- 
licate, prennent la place de cette dégoûtan- 
te fobrieté , que l’indigence , qui y con- 
traint , empêche d’être une vertu. Nour- 
ris de bons alimens , les corps feront plus 
feins & plus robuftes. La crainte de la 
famine n’ayant plus lieu , les chefs de fa- 
mille ne prendront plus de criminelles 
précautions contre l’heureufe fécondité de 
leurs femmes. En voila déjà beaucoup : 
mais ce n’en eft pas allez pour réparer les 
ravages de plulîeurs fiecles , & remplir le 
vuide affreux qui eft dans le Royaume. 

C’eft une grande erreur de rapporter la 
défection actuelle de l’Efpagne à l’expul- 
fion des Juifs & des Maures , & aux peu- - 
plades des Indes. Déjà celle-là eft oubliée; 

& prèsde deux fiecles écoulés depuis qu’el- 
le s’eft rendue toute Catholique, auroit 
dû réparer l’école de politique que fon 
zele pour la Religion lui fit faire. Il n’y 
a gueres que foixante ans que la France 
en fit une bien plus grolîè j & elle ne s’en 
reffentiroit plus depuis long-tems , fi les 
fujets qu’elle voulut perdre , n’avoicnt 
enrichi fes ennemis des arts qu’ils portè- 
rent chez eux avec la meilleure partie de 
Igprs jbieçis, L’efpagne n’envoye plus en 
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Amérique que des hommes qu’il lui eflf 
avantageux de ne pas garder , & c’effc en 
iî petit nombre, que la perte n’en fauroifc 
gueres être apperque. 

Le Royaume a deux fléaux domeftiques* 
qui le travaillent bien plus dangereufe- 
ment. L’un efl: le libertinage,. & l’autre 1» 
luperftition. Si on n’a pas vuTEfpagne*. 
li on n’a pas été le témoin de la licence & 
de la dilfolution qui. y régné* on n’en fau- 
poit concevoir l’exces. Rarement un en- 
fant n’a pas apporté en liai (Tant dequoi lui 
faire un jour haïr & méprifer ceux aux- 
quels il doit la viev & plus rarement enco- 
re il parvient à l’âge tfadolefcence , avant 
que de s’être rendu indigne de trouver 
uneEpouiè- C’eftlàun des deux fléaux 
qui tiennent l’Etat dans répuifenient 
qu’ôn attribue à des tranfmigrations, dont 
on ne fe fouviendroit pas fens eux. Jul- 
qu ? à-ce que l’autorité Royale l’eu délivre*, 
on ne fera que de vains efforts pour lut* 
rendre des forces & lui donner de l’emv 
fconpoint. C’eft. un de ces maux enraci- 
nés, qu’on ne guérit qu’avec les remedea- 
les plus violens. L’autorité paternelle doit 
partager la cure avec l’autorité Royale.. 
Eh ! elles ont l’une & l’autre de fi grandes.* 
jreflources. 

L’ftUtfs fléau eft d’un genre tout diffev 

tenu 
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îent. A Dieu ne plaife que la vie Reli- 
■gieufe fouffre quelque atteinte de ce qui 
n’eft dit que contre l’imprudence de ceux 
qui l’embraflent. On fait bien qu’il n’y » 
que des Heretiques, qui lui puiiTent repro- 
cher le préjudice que caufe à l’Etat 1» 
'multitude d’hommes qui s’y difent confa- 
crés. Mais la vraye pieté n’exclut ni U 
prudence , ni la raifon -, à le Souverairs 
qui voit que le bien public s’oppofe à l’ex- 
cès de la dévotion de fes peuples, eft obli- 
gé de faire lui-mème digue contr’elle , tk 
de ia corriger. 

L’Efpagne eft inondée , pour ainfï dire, 
de Moines de toutes couleurs. Aucun 
Etat de l’Europe , pas même l’Etat Eccle- 
fiaftique , n’en nourrit de fi nombreufes 
légions. La plupart ont une conduite tou- 
te propre à faire douter , qu’avant que 
de s’engager , ils ayent éprouvé leur vo- 
cation. Loin de voir en eux des hommes 
qui fe font retirés dans l’obfcurité du 
Cloître , pour y travailler à leur falut ; 
on les prendroit pour des fripons, qui le 
couvrirent cfu manteau de la Religion, 
aLn de roder inutilement dans le monde, 
& d’y commettre le mal impunément. Ils 
renoncèrent au monde avant que de l’a- 
voir connu , & étoient fi bieu nés pour 
lui , qu’ils en acquirent le goût dans les 
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lieux où ils auroient dû le perdre , s’ils 
l’avoient eu. Ils font morts pour le fiecle, 
& ils n’ont de talens que pour lui : ils 
pouvoient être utiles à la Société , & ils 
lui font à charge : la Religion leur eft un 
joug mfuportable , & ils font à la Reli- 
gion un fujet perpétuel d’opprobre & de 
(candale. 

L’Etat & l’Eglife étant également in- 
terefles à délivrer le Royaume de ce fé- 
cond fléau , qui lui enlevant une multi- * 
tude de Sujets aufli capables de le fer vir 7 
qu’ils le font peu de faire honneur à la 
Religion , ne le travaille gueres moins que • 
le premier , qui lui eftropie ceux qui lui 
demeurent : Sa Majefté Catholique trou- 
veroit afliirément les Prélats de l’Efpagne 
difpofés à l’aider dans ce grand ouvrage. 
Le faint Pere confirmeroit avec joye un 
Réglement , qui rendroit à la vie MonaR 
tique l’eftime dont elle eft déchue , en re- 
duifant les Moines à un nombre convena- 
ble à la pieufe inutilité de leur profeflion- 
L’Eglife entière applaudiroit à l’établifle- 
ment de l’uniformité qu’elle fouhaita tou- 
jours dans fa difcipline > & les Peuples 
verroient avec édification , l’âge que les 
S S. Canons ont déterminé pour l’engage- 
ment des Ecclefiaftiques , fixé le même 
poux }a Profeifion des Religieux. 
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Il y a une Bulle (Innocent X. 
qui ordonne aux Moines & Religieux de 
tous Ordres quelconques, fous peine des 
plus terribles Anathemes, d’abandonnec 
les Couvens , où ils ne feront pas en allez 
grand nombre pour remplir les devoirs du 
Cloître : & ce nombre eft fixé à douze. 
L’exécution en rigueur de cette Bulle , 
véritablement infpirée , feroit vuider en 
un même jour dans les Provinces du Roy- 
aume d’Efpagne , environ 400 Couvens 
tant de Mandians que de Rentés , dont 
la démolition fuivroit l’évacuation , & fe- 
roit le préliminaire d’un fécond Régle- 
ment , qui , non moins facile que le pre- 
mier , acheveroit une reforme également 
utile & à la Religion & à l’Etat. 

C’eft faire injure à la mémoire des fon- 
dateurs d’Abbaies , Prieurés , & autres 
maifons Religieufes , de prétendre que 
leurs legs font immuables , & que l’abus 
qui s’en fait n’autorife point le Prince à 
changer leur difpolîtion. Ces pieux TeC- 
tateurs ne feroient que des hommes in- 
juftes, s’ils ne s’étoient propofé une fin 
dont l’utilité leur fut commune avec leur 
héritier naturel , lorfqu’iîs le privèrent 
des biens, dont, à vrai dire , ils n’étoient 
que les dépofitaires. Leur libéralité prit 
fa fource dans leur confiance aux prières 

d’une 
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d’une focieté d’hommes innocens , & uni- 
quement confacrés au fervice de Dieu, 
lis efpererent que leur pofterité feroit am- 
plement dédommagée de la perte qu’ils 
lui faifoient fouffrir , par la bénédiction 
du Ciel, que Tes fervens cohéritiers lui ob- 
tiendroient. Ainfi la pureté des mœurs, 
l’affiduité à la piiere , l’obfervan ce exac- 
te d’un genre de vie, qu’ils croyoient 
plus agréable à Dieu que tout autre , fu- 
rent des conditions auxquelles ils atta- 
chèrent la validité de leurs legs en faveur 
des Moines. Le Contrat fut mutuel. Je 
vous donne, dirent- ils, des biens tempo- 
rels, & vous me rendrez des biens fpi- 
rituels. Je dérobé à mes enfans , à ma 
pofterité , une portion des biens de ce 
monde pour vous en enrichir. Aidez - les 
à acquérir ceux de l’autre. -L’article du 
Teftament ne fubfifle qu’autant que 1^ 
Légataire fe conferve apte à remplir les 
devoirs qu’il lui impofe } & l’incapacité 
de ce dernier rend Pautre abfolument nul. 
Si une Chartreufe , par exemple , n’eftr 
plus differente d’un Chapitre de Chanoi- 
nes , d’une Abbaie de l’Ordre de Citeaux, 
ou d’un Prieuré de Celeftin9 : fi le filer*, 
ce & la retraite qui difimguoient fes Moi- 
nes des autres , & décidèrent fon bienfai- 
teur, n’y font pas autrement obfervés 

mainte- 
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maintenant que dans un Couvent ordi- 
naire , les Chartreux d’àpréfent n’ont pas 
plus de droit aux biens légués à leurs 
devanciers que les Chanoines , les Béné- 
dictins & les Celeftins, auxquels le Tef. 
tateur ne voulut rien leguer. Le Souve- 
rain reclame au nom du Public les fonds 
» 

de la Chartreufe comme un bien fans 
maître. Il en eft de même de cette mul- 
titude de Prieurés , qui , maintenant, au 
lieu de nourrir une Communauté régu- 
lière , entretiennent trois à quatre figu- 
res de Moines , à peine reconnoiflables 
à leur habit , dont tous les pieux exerci- 
ces confident à bredouiller chaque jour 
de la femaine l’Office du Bréviaire en leur 
particulier , & à chanter une Melfe le 
Dimanche. Les Fondateurs n’eurent cer- 
tes point intention de penfionner à per- 
pétuité des chalfeurs , ou des fainéans in- 
devots i & ils avoueroient le Souverain 
du meilleur emploi qu’il feroit de leurs 
biens tombés en fi mauvaifes mains. 

Rien donc ne s’oppofe à un Réglement 
qui changeroit en établiflemens utiles à 
l’Etat, les Monafteres où la difcipline reli- 
gieufe ne fublifte plus. Le moyen de ren- 
dre cette métairiorphofe avantageufe à la 
Religion , feroit , que des Commitfaires 
d’une probité reconnue, & d’une fermeté à 

toute 
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toute épreuve , prirent dans les regiftres, 
pu archives des grandes Abbaies d’Ef- 
gagne, une note des Moines que chacu- 
ne d’elles a eus enfcnible dans le tems de 
fa plus grande célébrité (ce qui revien- 
droit à celui auquel elles ont reçu leurs 
derniers fonds ) : ils l’accompagneroient 
d’un état éxad des biens & dçs bâtimens 
d’alors & de ceux d’aujourd'hui. Ontrou- 
veroit que telle Abbaie qui entretint au- 
trefois cinq à fixeent Moines, en nour- 
rit maintenant à peine vingt. Sur le rap- 
port des Commifllures , le Clergé aflem- 
blé , ou s’il étoit poffible , un Concile 
Nationnal , ordonneroit que les Moines 
d’un même Inftitut euifent à fe réunir 
dans les principales Abbaies, jufqu’à com- 
pléter le nombre ancien. Puis, le Confeil 
du Roi ayant remis les biens & les bâ- 
timens fur le pié qu’ils furent avant le 
relâchement ; il fupprimeroit les autres 
pour lefquelles il n’y auroit pas de fujets ; 
& feroit défenfe à perpétuité, fous peine 
de PAbbaie razée , de recevoir déformais 
des Novices , quç pour le remplacement 
des Profès qui viendroient à mourir. 

Les fonds des Monafteres fupprimés 
pafleroient à des Hôtels d’invalides de mer 
& de terre , à des Colleges des Arts , à 
des Ecoles de la Guerre & de la Navi- 
gation i 
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gation , à des Hôpitaux pour les Veuves 
des Soldats & des Mariniers , & fembla- 
blés établilTemens. Les morts y gagne- 
roient de toutes façons. Tant de vieux 
ferviteurs de l’Etat , accoutumés à des 
prières communes fur les vaiffeaux , ac- 
quiteroient les Offices impofés aux Moi- 
nes , en fubftituant des Rofaires aux 
Pfeautiers. Les Chapellains fatisferoient 
par des Meffes quotidiennes , aux obits 
hebdomadaires ou annuels j & une mul- 
titude pénétrée de rrt:onnoiflance feroit, 
de l’abondance du cœur , pour fes bien- 
faiteurs, des prières, qui, depuis long- 
tems 11’étoient gueres plus pour eux qu’un 
vain bruit. Les Monafteres deviendroient 
alors des Maifons de pieté & d’édification, 
où il n’y auroit plus d’émulation que pour 
la dignité du fervice Divin , & où l’étude 
des Saints Livres partageroit avec un tra- 
vail honnête le tems des Religieux. Les 
Abbés n’auroient plus à fe tourmenter 
dans la recherche des Profelites : ils n’au- 
roient plus à rougir des affronts auxquels 
tant de vocations mal éprouvées les ex- 
pofent. L’Eglife feroit à couvert des in- 
juftes reproches que lui font perpétuelle- 
ment les Heretiques i & des biens dont 
l’abus ne fauroit fubfifter qu’au domma- 
ge de la Religion , feroient employés gfo- 
rieufement pour elle, au fervice de l’Etat, 
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CHAPITRE III. 

X)e P adminijlration & de P amélioration Jes 
Finances. Du Commerce & delà Marine. ’ 

J 

L A forme du Gouvernement intérieur 
de l’Efpagne feroit parfaite , fi on 
pouvoit la rétablir fur l’ancien pie : s’il 
étoit poflible de rappeller toutes fes par- 
ties à l’ordre j de l?ur rendre cette admi- 
rable (implicite que lui donnèrent les pré- 
décefleurs des Rois Autrichiens. Il n’a 
pas manqué, fous le dernier régné, d’hom- 
mes capables de ce grand ouvrage ; mais 
aucun n’a ofé l’eliayer en gros > & de 
ceux qui l’ont tenté en détail , aucun n’a 
èu fujet de s’en applaudir. Les plus nom- 
breux efforts ont été fur les Finances. 
Plufieurs Miniftres ont eu le courage de 
fe roidir contre les murmures & les cla- 
meurs, & de braver le reffentiment de 
ceux qui étoient interelfés à perpétuer 
les defordres , & qu’une cupidité infatia- 
ble rendoit fourds au cri de la patrie , 
& infenfibles au bien public. Mais la mul- 
titude des obftacles les a enfin rebutés > 
&, après diverfes épreuves, faites avec au- 
tant de prudence que de fermeté , ils ont 
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jugé qu’il leur convenoit d’abandonner 
l’entreprife , puifque les peuples, qui dé- 
voient retirer tout le fruit du fuccès , y 
faifoient opiniâtrement obftacle. 

Ils ne trouvèrent pas les efprits plus 
favorablement difpofés , lorfqu’ayant re- 
noncé à dégager l’ancienne adminiftration 
des abus qui la défiguroient, ils voulu- 
rent en former une nouvelle. Accoutumé 
à refpecter tout ce qui a pour foi l’anti- 
quité, le Peuple s’irrita qu’on lui voulut 
ôter un mal avec lequel il étoit familia- 
rifé. La nouveauté l’effaroucha j & il rç- 
jetta le nouveau plan à caufe de cela mê- 
me qu’il étoit nouveau. Les hommes les 
moins expofés à donner dans les travers 
de la multitude, des Miniftres, fe pafîîon- 
herent pour une routine , qu’ils difoient 
fondée , toute défe&ueufe qu’ils l’avou- 
oient, fur le génie & les mœurs de la 
Nation *, & des principes de la plus fage 
politique , des maximes qu’en fimple con- 
verfatiou ils auroient eu honte de ne pas 
adopter , ils les frondèrent en plein Con- 
feil , & s’obftinerent à les prétendre im- 
praticables. 

En vain on fe flatü qu’à l’aide d’un peu 
de patience , & de beaucoup de fermeté, 
on triômpheroit de la prévention : bien- 
tôt on fe repentit de l’avoir cfperé. Il 

fallut 
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fallut remettre les chofes dans le cours 
qu’elles avoient pris. Quelques légères 
innovations , quelques changemens qui 
n’influoient pas eflentiellement fur lui , 
furent toute la corredion qu’on ofa faire. 
On fe jugea trop heureux de pouvoir en- 
core appliquer quelques lénitifs à des 
maux incurables 5 & , pour s’ôter l’envie 
de tenter davantage une entière guerifon, 
qu’on reconnoilfoit impoiîible , on s’ef- 
força de croire qu’il y avoit dans les Etats 
des maux nécelfaires. 

Ç’a été fans doute un pareil fuccès de 
fes tentatives fur l’adminiftration des Fi- 
nances, qui a fait dire au Cardinal de 
Richelieu , qu’il étoit à propos qu’il fe 
fit dilîîpation des deniers publics. Ainli 
un Charlatan adroit , fuppofe l’utilité d’u- 
ne maladie contre laquelle il n’a point de 
remedes. Il eft pourtant vrai en bonne 
politique, qu’on doit s’accoutumer à ne 
pas regarder comme un mal celui qui ne 
fauroit être corrigé. 

Mais quoique le peu d’attention des 
Rois de la première race à cette importan- 
te partie du Gouvernement , ait porté le 
defordre des Finances à fon comble , il 
n’eft pas aux termes d’un entier abandon : 
l’Efpagne a de ce côté des relfources qui 
lui font particulières » & un habile Mi- 

niftre 
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niftre n’a befoin que d’adreflè & de pa- 
tience pour réparer en dix ans les fautes 
de deux fîecles. Ainfî qu’un favant Ope- 
rateur , qui, n’ofant entreprendre d’extir- 
’ per une loupe enracinée entre les muf- 
cles , s’attachera à en arrêter les progrès , 
pour enfuite lui ôter peu à peu de fon vo- 
lume ; trop éclairé pour fe promettre de 
combler l’abime itftmenfe de la Contadurie , 
il s’appliquera à reflerrer ce gouffre , & à 
diminuer fa profondeur. Une fois perfua- 
dé que l’Etat recouvrera de fon embon- ' 
point, à mefure qu’on le déchargera des 
fang-fues qu’il a à engraiffer de fa fub- 
ftance, il commencera par la rédudion 
de cette multitude d’Officiers inutiles au 
Roi & à charge au Peuple ; & cette pre- 
mière opération lui facilitera toutes les 
autres. 

La multiplicité des Offices eft toujours 
un mal pour les Peuples : mais ils doivent 
s’y refigner lorfquelle eft le meilleur re* 
mede contre un plus grandï Î1 en eft ainfî - 
dans les Etats où l’autorité Royale a fanif 
ceffe à lutter contre le crédit des Grands/* 
les privilèges des Nobles , ou les immu ; ■ 
nités du peuple. Sur le pié où étoit U 
France il y a un fiecle, quand les Prin * 
ces & les Seigneurs partageoient , pour 
aiuü dire , avec le Roi , les droits de la r 
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royauté, il étoit etfentiel pour lui d’avoir 
des rapports plus particuliers avec les 
principaux du tiers Etat. Il n’avoit dans 
cet ordre de fujecs , fur lefquels il pûC 
compter , que ceux dont les biens dépen- 
doient du maintien de fon autorité. Créer 
de nouveaux Offices étoit alors un traie 
de bonne politique. Tous ces Officiers , 
répandus dans les Providbes & les Villes, 
y faifoient digue, à l’aide de leurs pareils 
& de leurs amis, contre les mal-inten- 
tionnés i & les défordres qu’ils empè- 
choient, pouvoient pafTer en compenfa- 
tion de ce que coutoit leur entretien. Les 
Rois d’Angleterre, perpétuellement embar- 
rafles à s’acquérir & à fe conferver des 
fufïrages dans les Chambres , devien- 
droient bientôt les maîtres des Commu- 
nes, s’ils obtenoient de leur Parlement 
de multiplier les Offices à leur volonté. 
Quelques nombreux qu’ils foient en Po- 
logne , ils doubleroient que le Roi & le 
Royaume n’y feroient que gagner. 

Mais en Efpagne , où l’autorité royale 
eft fans contradi&ion -, où la fierté mê- 
me des Grands, en les rendant incapa- 
bles de cette Unanimité & de cette fub- 
ordination entr’eux , que les fa&ions & 
les cabales exigent , eft un fur garant de 
leur foumiffiouj où la volonté du Roi 

eft 
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«Il la loi la plus refpe&ee du Peuple : où 
enfin il n’ell point de liaifons , ni du, 
fang , ni d’intérêt , ni d’amitié , qui ba- 
lancent l’attachement au Souverain; la 
multiplicité des Offices n’a rien que de 
ruineux pour l’Etat & pour le Roi. Les 
Rois Autrichiens, qui l’ont portée à l’excès 
où elle eft à préfent , n’ont rien qui les 
en excufe ; & leurs fucceflèurs ont leurs 
fautes à cet égard à Le reprocher , tant 
qu’ils négligent de s’en relever ; puifque 
pour le faire ils n’ont qu’à le vouloir. 

. Si en France , où tous les Offices ren- 
dent aux coffres de l’Epargne , on croit 
qu’à préfent que l’autorité Royale eft fo- 
ndement établie , l’intérêt du Roi deman- 
deroit qu’il fit une rédu&ion : que ne 
doit-ce pas être en Efpagne , où tous les 
emplois font cenfés donnés gratuitement 
au mérite ? le Confeil des finances pour- 
voit à plus d’Offices que tous les autres 
Confeils enlèmble : quoique le feul Con- 
feil de Caftille en ait foixante dix mille 
auxquels il préfente ; quel ravage tant 
de harpies perpétuent dans le Royaume î 
Elles font pour lui un fléau plus terrible 
que la guerre la plus malheureufe. Les 
Arts, l’Agriculture, le Commerce, tout, 
en fouffre. En vain on prétendra qu’il en 
eft de même , que mille ducats foient les 
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appointemens d’un feul Receveur , ou 
qu’ils falfent ceux de dix Collecteurs. 
Chacun de ces hommes entre en office 
avec le ferme deflein de s’y enrichir ; & 
il l’exécute au rifque de tout ce qui en 
peut avenir. Le Caiffier du DiftriCl veut 
gagner autant que s’il faifoit feul toute 
la recette ; & ceux à qui il rend fes comp- 
tes ne font pas plus modérés que lui. 
De là ees concuffions, ces exécutions mi- 
litaires , ces failles , qui étouffent i’induf- 
trie , épuifent le laboureur , conflernent ‘ 
& dégoûtent l’artifan. Ce qui eft échapé 
à l’un , l’autre s’en empare. Le fubalter- 
ne s’accommode de ce que fon fupérieur 
auroit dédaigné de piller ; & celui-ci vole 
audacieufement ce que celui-là n’ofoit mê- 
me convoiter. En proye fans cefTc à de 
nouveaux brigands, le peuple tombe dans 
le découragement. Il aime mieux ne pas 
travailler que voir pafTer à d’autres le fruit 
de fon travail. Sûr de n’être plus vexé 
dès qu’il n’aura plus rien qu’on lui puilfe 
ôter , il s’arme de courage contre les in- 
commodités de l’indigence. Sa fierté eft 
ingénieufe à lui en adoucir la honte : ou 
bien la pareffe l’y endurcit. D’utiles & la- 
bori»ufes abeilles deviennent d’impudens 
frétons » & l’Etat eft incommodé des mem- 
bres les mieux placés pour le bien fervir. 

La 
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La différence entre ces fainéans qui 
importunent le public de leurs clameurs 
& de leurs prières , & ceux qui le de- 
folent par leurs pilleries , n’eft point à 
l’avantage de ces derniers. La mifere 9 [ 
dont un gueux expérimenté fait étalage* 
tempere d’un fentiment de pitié le mou- 
vement de haine & de mépris dont ou 
eft faifi à fon afped. Le fafte infolent* 
ou l’orgueilleux maintien de POffidec 
inutile, n’excite qu’une plus grande in- 
dignation. Cette claffe d’hommes étoifc 
deftinée , comme la première , à vivre 
de # fon travail : la condition où la fortu- 
ne les avoit fait naître , leur en impo- 
foit la nécefiité. Tirés de cet état , qui 
leur étoit naturel , ce font des déferteurs, 
en cela plus coupables encore que les 
autres , qu’ils rendent leur défertion con- 
tagieufe. 

Il n’eft gueres de Commis & Emploié| 
dans les affaires des finances , qui ne 
croient s’élever au-deffus du mépris de 
l’inutilité de leur profeflion , en fe tirant 
de la dernière clalfe de la focieté. La 
plupart facrifient à leur vanité leur eu- • 
pidité , & veulent des hommes pour les 
îervir. Ils fe comptent pour des perfon- 
tiages refpedables , lorfqu’ils peuvent di- 
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re , mon Valet , ma Servante. Mais ce Va- 
let & cette Servante, ont quitté les tra- 
vaux de la campagne pour palfer a une 
vie , qui , toute pénible qu’elle eft peut- 
être, n’en eft pas moins abfolument inu- 
tile à l’Etat. Cent mille Domeftiques épar- 
pillés dans les maifons de ces Officiers 
îubalternes , font autant de fujets déro- 
bés au Roi, autant d’hommes enlevés 
au Royaume. Un réglement à ce fujet 
fe devoit plutôt préfenter à Pefptit des 
Miniftres de Philippe III. que tous ces 
moyens extraordinaires qu’ils lui firent 
mettre en œuvre , pour encourager l’api- 
culture. 

La pofleffion des mines du Potofe & 
du Pérou , met l’Efpagne au-deflus des 
expédiens auxquels doivent recourir les 
Etats , où l’induftrie eft l’unique fource 
de la richefle du peuple. Les impôts aug- 

S jenteroient chaque année, à proportion 
e la quantité d*or & d’argent apportée 
par les Gallions pour le Royaume , que 
les peuples n’en feroient point excédés , 
pourvu que la levée s’en fit avec ordre, 

• & qu’on les emploiât avec une judicieufe 
œconomie. Il ne faut que»cela pour met- 
tre les finances dans l’état le plus floriC. 
fant : & il ne s’y rencontre aucun ob* 
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ftacle , que la feule volonté du Roi ne 
puiffe faire difparoitre. 

Les Alcavalas * font l’impôt le pîuf 
mal-aifé à recueillir. Le détail immenfe 
• dont il eft , exige qu’on l’afferme. Maie 
ce même détail eft un obftacle à l’injuÇ. 
te cupidité des Fermiers. Il n’eft befoitu . 
que du miniftere des Officiers de Police 
pour rendre cet impôt d’un très grand 
rapport pour le Roi , & de jîeu d’incom* 
modité pour le peuple. On diminue coiW 
fiderablement le produit des Alcavalax 
en impofant en outre aux Marchands le 
tribut | de l’induftrie. Ils fe cabrent con T 
tre l’infpedion de leurs régiftres & livres 
de compte , qu’il les oblige de fouffrir; 

& la répugnance qu’ils ont à admettra 
des étrangers dans le fecret de leurs af 7 
faires , les fait recourir à la vente furti, 
ve, qui fruftre le Roi de l’un & de l’au« 
tre impôt. . 

L’induftrie peut être taxée chez les 
Artifans ; & elle doit être portée au point 
qu’elle tienne lieu de capitation , & do 
tout autre tribut perfbnnel. JL’ouvrier % 

. c a quî 

¥ Le Dixième de tout ce qui fe ( rend , & fe 
trocque dans le Royaume. 

f On fe fert des noms ufités en France. Le» 
mots Efpagnols demanderaient un Cwamentai* 
re perpétuel 
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qui vit au jour la journée de fon travail ? 
ne peut , fans s’incommoder extrême- 
ment , payer à des termes fixes une fom- 
me un peu confiderabie. S’il gagne tren- 
te Maravedis par jour , on le force aux * 
emprunts , quand on lui demande de fix 
mois en fix mois un piaftre. Il ne fait 
ce que c’eft que de téfaurifer :• & le plus 
fouvent une nombreufe famille ne lui 
permet pas une refer ve qu’il fouhaiteroit 
faire. Mais il donnera volontiers deux 
jours de fon travail par mois. 

La colleéte de cet impôt feroit aban- 
donnée aux maitres de métier , qui n’é- 
tant eux -mêmes taxes que comme ou- 
vriers i recompenferoient la médiocrité 
de leur quottepart aux charges publiques, 
en fe rendant garans du tribut de ceux 
de leur profeifion , à qui ils donneroient 
à travailler. Au terme qui leur feroit mar-^ 
qué , ils le porteroient à la cailfe , dont 
tout le corps de métier feroit refponfable, 
& que l’Officier prépofé pour la recette 
générale , feroit vuider en préfence de 
deux ou trois maîtres , à qui il en don- 
ueroit le reçu. Cet Officier pourroit être,- 
dans les petites Villes & dans les Bourgs, 
^Alcade, ou le Viguier j & dans les gran- 
des , le Subttitut du Gorregidor. Ce ne 
. feroit. 
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feroit, à bien dire, qu’un dépofitaire. 
Son livre de police le guideroit dans l’e- 
xamen des differentes cailfes î & les bil- 
lets des corps de métier éclaireroient la 
Chambre des comptes de la Province fur 
fa fidélité. 

Le dixième du revenu des terres eft un 
impôt qui ne donne point fujet de plain- 
te i parce que c’eft le plus naturel. Il eft 
fort difficile d’en frauder l’Epargne, pour- 
vû qu’il ne foit pas affermé. Un Edit qui 
annulleroit les conditions fecrettes du 
bail , & condanneroit à des peines afflic- 
tives quiconque les auroit tenues ; après 
s’y être engagé , ôteroit aux proprietaires 
la tentation de faire de faulfes déclara- 
tions de leurs biens ; & les rôles des No- 
taires feroient foi à la Chambre de la 
conduite des Receveurs. Un fécond di- 
xième feroit la taille des paifans fermiers. 
L’un & l’autre le leveroient en deux ter- 
mes, étant bien rare qu’à quatre le la- 
boureur foit toujours en état de fatisfairew 

Mais on prétend qu’un pareil ordre , 
dans toutes les autres parties des finances, 
eft une belle fpéculation , qui ne fauroit 
fe foutenir dans la pratique. Il fuppofe, 
dit-on , que les coffres du Roi font déjà 
remplis, & qu’ils peuvent fournir une 
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année aux dépenfes de l’Etat : il fuppofe 
encore que le Roi n’aura jamais befoin de 
prendre en avance un terme, ou une an- 
née fur l’autre. Enfin il fuppofe qu’un 
grand Royaume , aulli conltamment ré- 
glé que la maifon d’un particulier , peut 
être afl’ujetti à une dépenfe toujours éga- 
le. Toutes ces objections s’évanouïflent 
à l’idée de la quantité prodigieufe d’or & 
d’argent œuvré qui eft dans le Royaume. 
Sur un ordre du Roi , on le portera tout 
à la monnoye. ( L’Efpagnol ne cede point 
au François en zele pour l’Etat , en obéïf- 
fance au Souverain. ) Une partie des ef- 
peces qu’il produira fournira à la dépenfe 
de l’année , qu’on demande pour établir 
la nouvelle méthode. L’autre , emploiée 
fur les Galbons, rapportera, en dix ans, 
plus qu’il n’en faudra pour dégager la 
parole du Roi , & retirer fes billets. Le 
fond demeurera toujours dans le commer- 
ce. Il augmentera d’autant la part de l’Ef- 
pagne , en ôtant aux Anglois & Hollan- 
dois de la leurj & formera une referve 
toujours prette à féconder les plus grands 
èffjrts. 

D’ailleurs , quelle ne feroit pas la con- 
fiance qu’un pareil procédé infpireroit aux 
peuples ? Quel ne feroit pas leur zele à 

contri- 
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contribuer à des fecours extraordinaires, 
lorfqu’ils ne pourroient plus douter que 
l’Etat & le Roi profitaient feuls des Tom- 
mes levées pour eux? Il n’eft point d’im- 
pofitions il exorbitantes , qu’elles leur 
fuient cdieufes , dès qu’ils en verroient 
la deftination allurée , & qu’ils n’en ap- 
jpréhenderoient point la durée au-delà de 
celle des néceflités publiques. Les Do- 
maines de la Couronne foHt encore une 
autre rellburce , que la méthode dans la 
levée des impôts n’ôteroit pas au Roi. 
Leur engagement n’a point les in conve- 
nons de celui des revenus de l’Etat j & le 
fecours qu’ils procurent eft plus prompt, 
fans être à beaucoup près il coûteux. 

- On ne peut donner des réglés fures 
pour Tccconomie judicieufe dans l’emploi 
des deniers publics, qui doit fuivre l’or- 
dre dans leur levée, lâns entrer dans des 
détails qui demandent un gros livre. Les 
principes généraux' font connus de tout 
le monde i & il y en a beaucoup qui ne 
conviennent ni à l’état de TEfpagne , ni 
au génie de fes peuples. L’Efpagnol, d’ail- 
leurs d’un efprit naturellement jufte & 
pénétrant, fe trompe dans le jugement 
qu’il fait de l’emploi des deniers publics. 
11 prend pour diflipation toeconomie la 
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plus judicieufe, & donne le nom de pru- 
dente ccconomie à la conduite qui s’en 
reflent le moins. La magnificence de la 
Cour lui déplait , tandis qu’elle feroit la 
richefie du peuple j & il applaudit à cette 
mefquinerie antique, qui le tient en lan- 
gueur, & perpétue fon épuifement. 

L’opulence d’un état, confifte fur tout 
dans une circulation bien entretenue des 
efpeces , du Souverain aux fujets , & des 
fujets au Souverain. Le génie & le goût 
des Miniftres en diverfifie les canaux. 
Mais peu importe de la matière dont ils 
les conftruifent, & de la figure qu’ils 
leur donnent, pourvu qu’aucun ne s’é- 
gare, ou fe perde. Les bâtimens de Ver- 
failles, & la machine de Marly , ont ren- 
du au Peuple de la France des fommes , 
que les coffres de l’épargne n’auroient pu 
garder fans interrompre la circulation ; & 
tout inutiles que font ces édifices confi- 
derés en eux-mêmes , le millard que peut- 
être ils ont coûté , a été mieux employé 
à les élever, que fi Mr. Colbert l’eut mis 
en referve pour les fonds de la guerre fu- 
ture. 

La diflipation fe reconnoit à ce qu’elle 
appauvrit le peuple , ou caufe à l’Etat 
une perte fans compenfation. Les cour- 
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fcs de Taureaux font une véritable diffi- 
pation. Le Roi , ou la ville de Madrid 
9 n’en donne point le fpedacle , qu’il ne 
s’y diilipe plus que dans la batifle d’un 
nouveau palais digne d’un Roi d’Efpagne. 

Ces. babioles f, achetées fi chèrement, • 
dont la profufion fait l’eflentiel de la fête, 
viennent de l’étranger j & l’argent qu’el- 
les ont coûté eft perdu fans retour pour 
le Royaume: tandis qu’un édifice, d’une 
aufii grande dépenfe que l’Efcurial , ne 
feroit que déplacer les fommes qu’on y 
employeroit j & dirigé par un Miniftre 
habile , qui s’en ferviroit à réveiller Pin- 
dufirie , à infpirer le goût des arts à la 
nation , conferveroit au Royaume ce que 
lui dérobent les Virtnofos du refte de l’Eu- 
rope. 

L’habitude a aveuglé fur la monftrueu- 
fe diflipation que la faftueufe libéralité 
des Rois Autrichiens a introduite dans le 
Palais. A quelles fommes ne vont pas ces 
diftributions * journalières de vivres, qui 
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t Les Frais d’une courfe de Taureaux con- 
fiftent fur tout en gantfs, bas defoye, jarre- 
tières , éventails , dentelles , rubans &c. pour 
les femmes des Titulados & Officiers. On comp- 
te que pour le Roi elles vont à 20000 piaftres. 

* Les Penfionnaires qui font au nombre de ' 
pluüeurs mille , reçoivent jufqu’au fucre & a» 
chocolat. 
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fe font dans les offices de la bouche ? 
En les changeant en penlîons annuelles, 
qui fc payeroient en argent , le Roi ga- 
gneroit plus de la moitié des fommes 
qui lui font mifes en compte, & qui paf- 
fent à un petit nombre de pourvoyeurs; 
8c il tourneront au profit de l’Etat des gra- 
tifications , qui lui font onereufes. La 
plupart de ces rationnaires n’ont point 
d’autre fortune que leur ration. Ils font 
affurés qu’elle leur fuffi r a, & ils vivent 
dans la noble fainéantife de gens que l’a- 
venir n’inquiete point : mais ils favent 
qu’elle ne fuffira que pour eux , & ils 
ïefiftent au defir de fe faire une famille. 
Avec une penfion en argent , ils tente- 
roient de fe tirer de la médiocrité où elle 
les tiendroit, en s’en faifant avancer quel- 
ques années , qu’ils emploieroient dans 
le commerce. Ils efpereroient par leur tra- 
vail fubvenir à l’entr®tien d’une famille; 
& prendroieni l’engagement qui la leur 
promettroit. L’Efpagne fera bientôt aflez 
peuplée, quand on faura fe fervir avec 
prudence de cfe qu’eue a d’hommes. On 
ne doit s’en prendre qu’au gouvernement, 
fi , avec tous les avantages qu’elle a par 
deflus la plupart des autres Etats de l’Eu- 
rope, elle différé d’eux fi defavantageu- 
fement pour elle. Le 
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Le commerce dans l’intérieur du Roy- 
aume n’a pas plus de facilités que dans les 
pays les plus fauvages : les chemins font 
encore les mêmes qu’au tems, où cha- 
que Province faifant un Royaume par- 
ticulier , elle n’avoit pour toutes richelTes 
que fes moiflons , & devoit chérir les 
défllés qui retenoient fon voifin de les ve- 
nir ravager. A peine les mulets peuvent 
traverfer les Caftilles. Dans un pays cou- 
pé des plus belles rivières , on ignore 
i’ufage des bateaux. Les marchandifes 
remontent & defcendent la Guadiana , 
PEbre & Te Tage fur des fommiers. On 
n’a point tenté de rendre ces fleuves na- 
vigables : o^elt même refufé aux offres 
qu’en faifoient les Hollannois. Les reftes 
«ncore admirés des grands chemins des 
Romains n’infpirent point unenoble.ému- 
lation. On a entendu, pour ainfi dire, 
le bruit des travailleurs qui joignoient les 
deux mers par un canal de foixante lieues: 
on les a vus applanir des montagnes, hauf- 
fer des vallées , percer des rochers , faire 
paffer des rivières fur des ponts. Un fî 
beau modèle n’a produit qu’une admira- 
tion ftérile. * 

Après la conftruétion des grands che- 
mins , & la navigabilité de fès fleuves, 
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l’Efpagne ne fera plus inacceilible à urf 
commerce digne d’elle ; mais il reliera 
pour l’y établir quelque chofe d’auffi dif- 
ficile pour fes Minières : c’eft d’infpireC 
aux Efpagnols le genie du commerce lui- 
même. Les obftacles y font innombrables. 
On en aura furmonté un des plus forts, 
quand on aura réduit les Grands & les 
Seigneurs à ne plus remettre le payement 
des Marchands au temps où ils auront 
alfez de dettes , pour ne pouvoir parer 
la faifie de leurs terres. Cette méthode, 
qui palfe pour être du bel ufage , ne laifïe 
point d’efperance qu’il fe forme d’habiles 
Négocians. Le Marchand qui fait com- 
bien ôn le fera languir, \ 4 Bd à un prix 
exorbitant. Bientôt incapable de faire 
honneur à fes affaires-, il fe retire du com- 
merce , & va attendre que le Grand fon 
débiteur, lui payant enfin fon mémoire, 
le mette en état de vivre en fainéant. 

Le commerce de l’Amerique, moins 
négligé que celui du Royaume, eft enco- 
re en fon enfance. A peine les Efpagnols 
en ont les élemens. On ne conçoit pas 
que des hommes , qui 11e manquoient ni 
d’affedion ni de lumières , aient pu pro- 
pofer de le rendre commun. La nation 
eft-elie donc fi adive & fi induftrieufe , 

qu’elle 
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qu’elle mit en défaut les François , les 
Anglois & les Hollandois ? Les Indes ou^ 
vertes à toutes les nations > & le négoce^ 
entièrement libre , il ne faut que dix ans, 
pour quelles Efpagnols y foient fur le 
même pié que les Portugais à la côte de 
Guinée. Le Roi , dit-on , en ferait plus 
riche. C’eft précifément là ce qufrle fens 
commun fait trouver abfurde. La richefle 
du Roi dépend de l’opulence de fes peu- 
ples ; & l’Efpagne privée de fes Indes , 
elt le plus miferable pays de l’Europe. 
Qu’on fuppofe que les Creoles du nou- 
veau monde demeuraffent fideles, ou fut 
fent allez vaillans pour fe maintenir fujets 
du Roi d’Efpagne; que reviendra t- il de 
ces droits qu’on veut que ce . Monarque 
fe refervât beaucoup plus confiderables ? 

La contrebande devenue plus facile n’en 
fera pas moins lucrative. Jl eft contre 
l’experience de s’imaginer que les Négo- 
cians fe piqueront d’honneur & de géné- 
rofité , & qu’ils fe feront fcrupule de cou- 
rir quelque rifque pour faire un grand 
gain par de mauvaifes voyes plutôt que 
d’en faire fins péril un méd®re & lé- 
gitime. Tous les Négocians du monde 
penfent à ce fujet comme les Anglois. 

Ils regardent la mer comme un pré com- 
mun 
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roun f, où chacun a droit fur l’herbe qu’il 
ceut atteindre de fa faux. L’Efpagne ne 
Ê trouvera que dans la fupériorité de fa 
marine , tous les avantages qu’elle peut 
retirer de fes Indes. En attendant qu’elle 
• l’ait acquife , elle ne doit avoir rien de 
plus précieux que la confervation de {on 
icommerce exclu fif 

» On ne fauroit imputer au défaut de 
l’adminiflration , l’état de foiblelTe où la 
marine d’Efpagne eft retombée depuis 
trente ans. Il n’eft point de puifTance ma- 
ritime qui ait un bureau mieux réglé. 
La fagacité avec laquelle le Prince qui l’é- 
tablit embraffa tous les objets de fon ref- 
fort ; la prudence avec laquelle il le mit 
à portée de prévoir les inconvéniens , ou 
■d’y pourvoir, ne laiflent point d’exeufe à 
ceux dont il eft compofé. Revêtus d’une 
autorité qui les met au-deflùs de toutes 
les difficultés , & les rendroit maîtres des 
événemens , Ci l’inconftance des flots laif. 
foit la prudence s’étendre jufqu’à eux , 
ils font comptables à la nation, des af- 
fronts auxquels l’anéantiflement de fes 
forces na^Wes la tient perpétuellement ex- 
pofée. Que feroit la marine d’Angleterre, 

en 

\ 
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t Tl y a tonte apparence que k Cardinal à 
pris cette expreflion du Spettoteur Anglois. 


Digitized by Google 



! 


du Cardinal Alberoni. «j 

en comoaraifon de celle d’Efpagne, iî le 
Mi niuere de ce département , mettoit en 
couvre tous fes moyerts ? Les Chantieis 
de la Tamife ont -ils , comme ceux de 
Bifcaïe & de Catahgne, les plus beaux 
bois de conftruéfcion , & le meilleur fer 
du monde fous la main ? L’ardeur & le 
courage des matelots Anglois , font - ils 
comparables à l’ardeur & à la bravoure 
de l’Efpagnol , qui va jufqu’à l’héroïfme ? 
Celui-là reçoit-il avec autant de docilité 
que l’autre (a deftination de fon Amirauté? 

Cependant fi les maladies & les vents 
n’avoient pas combattu pour le nouveau 
monde d^ns la derniere guerre , deux 
chetives * Efcadres Angloifes l’enlevoient 
à PEfpagne. Quelle honte que le Lord 
ànson , avec un feul vaifïèau , ait in- 
fulté fes 'places , brûlé fes navires, en fes 
ports , & infeité impunément fes mers 
pendant deux ans ! Comment fouifrir 
qu’une poignée de pirates , qu’avec une 
feule Efcadre de galeres bien entretenues, 
• on 

. * Pour bien conncJfrre les forces de mer d’An- 
gleterre, il ne faut que lire le Voyage du Chef 
d’Efcadre Anjou. L’idée qu’il donne de fôh 
, Efcadre , au fortir des ports, & de la difficul- 
té qu’il eut à former fon équipage , juftifie d® 
haine & de prévention le Cardinal Alberoni. 
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on rcduiroit à n’ofer fortir de leurs re- 
paires , fade éprouver, au milieir de la 
paix , les malheurs de la guerre , défoie 
le commerce , tienne les côtes en allar- 
me , & reduife à un honteux efclavage 
des hommes dont l’Etat a un auffi grand 
befoin ? On n’eft pas aflez perfuadé que 
les principales forces de la Monarchie doi- 
vent être fur mer. 

L’Efpagnol eft fi heureufement né, 
qu’il n’y a rien de noble, rien de grand, 
qu’on ne puifïè attendre de lui, pourvu 
qu’on le lui préfente fous fon véritable 
point de vue. Jufqu’ici il a été accoutu- 
mé à regarder le fervice de mer , plutôt 
comme la carrière de la fortune que celle 
de la gloire. Si on en excepte les Ct)m- 
mandans en chef, qui fouvent ont été 
des Grands de la première claiîe , la plu- 
part des Officiers de marine font des Gen- 
tils-hommes , que l’efperance de s’enrichir 
a tirés de leur Province. Les Grands & 
les Seigneurs aimèrent mieux un brevet 
de Capitaine de Cavalerie ,#qui leur don- 
nera des milliers de fuperieurs & d’égaux 
à l’armée , que le commandement d’un 
vaifleau , où luttant contre les vents & 
les flots , ils ne reçoivent d’ordres que de 
foi-même , & n’ont que J}iew au-deffus 

d’eux» 
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d’eux. La Cour les rendra au vrai auffi- 
tôt qu’elle le voudra. Qu’elle accorde au 
fervice de mer les diftin&ions honorables 
qu’elle femble avoir prodiguées au fer- 
vice de terre : que , par fon attention à 
ce département , elle prouve qu’elle le ju- 
ge , ainfi qu’il eft réellement , le nerf 
principal de la Monarchie ; bientôt elle 
fe verra aufli embarralfée à trouver fur 
fes vailfeaux de quoi conteirter tous ceux 
qui y demanderont un^place convenable 
à leur rang , qu’elle Pa été jufqu’ici à 
trouver qui voulut remplir celles qui y 
étoient vaquantes. 

C’eft une très mauvaife politique, de 
faire du brevet de Capitaine de vailfeau 
le prix de l’ancienneté. On doit conil- 
derer un vailfeau comme un petit mon- 
de, où celui qui commande doit avoir 
les qualités auxquelles les hommes ont 
attaché leur refped , leur eftime & leur 
affeétion. Un vailfeau attaqué n’a de ref- 
fources que dans la vi&oire. Il faut donc 
que le commandement foit entre les mflns 
d’un homme capab'e de remuer en même 
temps tous les relforts qui font agir des 
foidats. Un Capitaine parvenu à ce gra- 
de , par fon âge & fes fervices, n’exci- 
tera fon équipage à faire fon devoir , que 

par 
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par fon exempte. Peut-être encore qu’il 
y joindra la crainte. Mais, à la vue d’un 
péril inévitable*, ces deux reflorts font 
bien fo.bles. *Un jeune Seigneur, un 
Grand de la première ou fécondé clafle , 
a bien d’autre? prifes fur fes matelots. 
Sa na; (Tance rend -Ton exemple plus frap- 
pant i fa libéralité lui a gagné tous les 
cœurs. L’une le fait refpeclsr , l’autre 
réunit fur lui l’eftime & l’atfeclion avec 
la reconnoilfanc^ Sans cédé fous les yeux 
de fon Equipage , un Officier de vaif- 
feau ne peut pas , comme un Officier de 
terre, donner le change fur fes défauts. 
Les foldats d’une Compagnie connoitront 
la bravoure de leur Capitaine , peut-être 
en demeureront-ils là, & ils l’ellimeront, 
quoiqu’il foit brufque , hautain , fevere 
jufqu’à la rigueur , œconome jufqu’à l’é- 
pargne. L’Equipage d’un vaiiTeau foup- 
çonnera (on Capitaine de ménager les vi- 
vres , de faire quelque commerce j c’en 
fera aflez pour l’indilpofer contre lui. Sa 
douceur , fa bravoure , & toutes fes au- 
tres bonnes qualités ne feront point con- 
fiderées i on n’aura point d’affeétion pour 
lui ; & on fe refufera à des périls dont il 
retireroit la principale gloire. La force 
d’un vaiiTeau cil dans fon Capitaine. 

Quelle 
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Quelle ne feroit pas l’attention d’un Grand 
à fe former un Equipage fur qui il put 
compter ? Quel foin pour les agrès, pour 
ravitaillement , pour les armes , pour la 
munition du vailfeau ? Quelle émulation 
dans une Efcadre de vingt à vingt-cinq 
voiles de pareille clalfe ? La fcience de la 
marine eft pour les Pilotes. Une bravou- 
re à toute épreuve forme toute la capa- 
cité nécelfaire au Capitaine. L’expérience 
lui donnera celle d’un Chef d’àtfcadre & 
d’un Amiral. 

Les Galeres , branche de marine fi né- 
celTaire pour l’Efpagne , & pourtant d’un 
fi petit fervice, par le mauvais pîé fur 
lequel on la tient , deviendroient auifi 
redoutables , qu’elles le font peu , fi on 
échangeoit leurs forçats en rameurs vo- 
lontaires. Une loi qui impoferoit à per- 
pétuité aux Negres libres , de ne marier 
leurs fils qu’à vingt-deux ans , après les 
avoir envoyés fervir quatre ans fur les 
galeres , fourniroit à l’Etat cette efpece 
de milice , & ne lui laifferoit d’onereux 
que leur folde , qui devroit être la même 
que celle des autres hommes de mer. Cet- 
te dépenfe ne feroit pas fort grande , & 
la fupériorité qu’elle donneroit aux ga- 
leres la rendroit avec ufure, 

* *' Quand 
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Quand même ce fervice feroit main- 
tenant en honneur , au point que les Of- 
ficiers & les Soldats fuflent l’élite dé$ bra- 
ves de l’Efpagne , la valeur manquera 
toujours à l’occafion , tant que les bancs 
n’auront que des forçats. Ce font des en- 
nemis plu* à craindre que ceux qu’on a 
en tète ; & la prudence ne permet gueres 
de rifquer un abordage , quand, pour 
garder fon propre vaiifeau , il faut y laif- 
fer la moitié de fon monde. C’eft à cette 
prudence que Marfeille, Barcelonne & 
Civita-Vecchia , doivent d’avoir vu tant 
de magnifiques galeres fe délabrer de vieil- 
lefle en leurs ports , tandis que les Cor- 
faires de Barbarie infeftoient toute la Me- 
diterranée. Douze galeres , qui compte- 
roient autant de combattans qu’elles por- 
teroient d’hommes , nettoieroient la mer, 
que cinquante , équipées à l’ordinaire, 
ofent à peine parcourir. 

Après les quatre années de fervice, on 
rcmcrcieroit , d’une maniéré honorable , 
les rameurs qui auraient fait leur devoir, 
& on leur permettrait la courfc fur les 
Corfaires de Barbarie dans l’Océan. Ces 
volontaires , que l’efperance de faire des 
efclaves , qu’on leur* lailferoit emmener 
en leur plantation de l’Amerique, anime- 

roient 
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foient d’une nouvelle ardeur , fuffiroient 
pour l’entretien de. deux des meilleures 
frégates en croifiere à la hauteur des Ca- 
naries. Il n’en faudroit pas davantage pour 
la chaflè des Saletins & autre femblable 
racaille. Les fonds de ce département ft 
trouveroient dans l’augmentation & la fu- 
♦' reté du commerce , & dans ce qu’une re- 
forme des troupes de terre feroit rentrer 
à la caide. 


CHAPITRE IV. 

Des forces de terre de l'BJpagne , & de fet 
intérêts eu égard au Portugal, 

S I on confidere les intérêts auxquels 
l’Efpagne eft maintenant bornée, par 
fon heureufe union avec la France, on 
ne fauroit s’empêcher de convenir , que 
des armées de terre, conftamment entre- 
tenues, lui font abfolument inutiles. Mai* 
fi on s’attache à une maxime de la pru- 
dence naturelle, -qui doit pader pour le 
premier principe d’une faine politique 9 
de ne compter fur la confiance d'un ami , 
spéen fe précautionnant contre les dangers 
de fon tnconfianu * ôn avouera que ce fe- ' 
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roit une faute enorme , de la décharger 
d’une dépenfe qu’elle pourroit un jour 
regretter d’avoir fupprimée. Entre l’une 
& l’autre extrémité , il eft un milieu qui 
pare à l’incertitude de l’avenir , & fait 
jouir aulîî pleinement qu’il eft poftible du 
préfent. 

L’antipathie qui eft entre les Efpagnols 
& les François, par l’oppofition du fleg- 
me de ceux- la a la vivacité de ceux-ci 
ruinera toujours les projets , dont l’exé- 
cution fera remife aux forces combinées 
des deux puilïances. Il faudroit , pour 
un heureux fucces , qu’elles fe partageai- 
fen-t entr’elles , de façon que les troupes 
de l une euflent fes operations indépen- 
dantes de celles de l’autre j & c’eft ce que 
la grandeur des entreprifes, ou la nature 
même de la guerre, permet rarement. Le 
parti le plus fur pour leurs intérêts com- 
muns , & en même temps le plus con- 
venable à leur état particulier , feroit que 
celle qui abonde en foldats formât l’ar- 
mee , tandis que l’autre fonderoit & en- 
tretiendroit la caifle militaire. Vingt-cinq 
vaifleaux de tout rang, ajoutés à deux 
Eicadres de pareille force chacune , qui 
devraient être une baze perpétuelle de 
marine , aflureroient le J^anfport des ri- 

cheflfes 
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chelfes du nouveau monde j & , ce qu’ils 
fauveroient des mains de l’ennemi , ce 
qu’ils lui enléveroient à lui-même, fuffi- 
roit pour l’entretien de fes vainqueurs. . 

Le Portugal , qui a fans ceflè à crain- 
dre qu’à l’improvifte on ne lui demande 
raifon de fes contraventions continuelles 
au VI. article du Traité d’Utrecht , tient 
à peine dix mille hommes fur pié. Pour- 
quoi l’Efpagne, qui n’a comme lui à fe 
garder que d’un côté , & qui , de celui de 
la France , ne doit penfer qu’à la défen- 
iive , en entretiendra-t-elle plus de quatre 
fois autant ? On fe plaint que le Royau- 
me n’eft pas peuplé. On a recours aux 
moyens les plus extraordinaires pour en- 
courager la propagation : & voilà cinquan- 
te mille hommes qu’on empêche d’y tra- 
vailler ! 

C’eft l’erreur de ce fiecîe & du préce-' 
dent , de croire que les forces d’un £tat 
confident dans les nombreufes troupes ré- 
glées qu’il entretient. Pour en fentir le 
faux , il fuiîit de jetter les yeux fur l’Hif-, 
toire des guerres de l’Europevdepuis qua- 
tre à cinq-cens ans. Dès qu’une armée 
cft battue fur la frontière , il n’y a plus 
maintenant de falut pour le vaincu , que 
dans un prompt traité de paix* Son Etat 

ouvert 
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ouvert à l’ennemi , n’a plus que des bour- 
geois timides, & des payfans fans émula- 
tion , à ojjpofer à des foldats. Il a perdu 
toute une Province , dès qu’il n’en a plus 
la capitale. Il eft réduit à s’enfevelir fous 
les ruines de fon trône , ou à s’y affeoir 
aux conditions qu’il plaira à fon vainqueur 
de lui prefcrire. 

Lorfque les Souverains ne prenoient 
fur eux que de guider leurs peuples dans 
la défenfe de la patrie , ils comptoient au- 
tant de foldats qu’ils avoient de fujets s 
l’Etat étoit une frontière pour l’ennemi , 
qui trouvoit à combattre aufli long-temps 
qu’il cherchoit à vaincre. On lui difpu- 
toit le terrain pié à pié. Une ville qui fe 
rendoit à lui , après des aflauts redoublés, 
ne faifoit point fa capitulation pour les 
villes de fa dépendance. Chaque bourg , 
chaque village coutoit un fiege. Tant 
qu’un Souverain pofledoit un coin de fon 
pays, il pouvoit fe flatter de rechafler fon 
ennemi de ce qu’il en occupoit, & de re- 
couvrer ce qu’il avoit perdu. Le plus puif. 
fant Prince de l’Europe n’y étoit redouté 
que par la peine & l’inquietude que fon 
ambition pouvoit donner à fes voifins. 
On étoit fur que le tems émoufleroit fes 
forces , & qu’à force de chocquer , elles 

' devien- 
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deviendroient incapables de foutenir le 
choc. 

La différence entre les règnes de Char- 
les VI. & de Louis XIV. en France 
met dans tout fon jour la vérité de ce con- 
trat. Maître des plus belles Provinces de 
la France, poffeffeur tranquille de fes villes 
principales , Roi reconnu & obéi dans Pa- 
ris, le Roi d’Angleterre avoit dans fon en- 
nemi, réduit a la Seigneurie de Bourges, un 
Champion qui lui tenoit tête. Louis XIV. 
voit fa frontière entamée par deux Géné- 
raux de fes ennemis , & il fe hâte d’offrir à 
Saint Gertruidemberg , pour prix de leur 
retraite, les fruits de vingt victoires. Son 
Royaume eft encore en entier : il a des 
millions de fujets , qui n’ont pas feule- 
ment entendu le bruit des canons enne- 
mis } & il ne fe croit pas en état de tenir 
contre foixante à quatre-vingt mille fol- 
dats. Il n’a perdu encore aucune bataille 
fur fes terres , & il juge qu’il ne lui refte 
que d aller mourir glorieusement , par un 
coup de témérité & de defefpoir. L’enne- 
mi eft encore à deux journées des fron- 
tières que le Royaume avoit , lorfque 
Philippe Auguftc foutenoit l’effort de tou- 
te l’Europe conjurée contre lui , & en 
triomphoit} & Louis le Grand croit ira- 
— D poiü- 
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polïible de lui en empêcher la conquête. 
Plus de deux cent lieues de pays derrière 
lui , plus de cent à l’un & l’autre de Tes 
côtés , ne lui femblent pas aflurer une re- 
traite honorable. Landrecies & le Que- 
noi décident du fort de la France. Va- 
lenciennes & Dunkerque, Arras, Amiens, 
Cambrai , Maubeuge , & tant d’autres 
places fortes , que fes prédecefleurs , ou 
ne poflederent jamais , ou ceflerent de 
poffeder , fans qu’ils en jugeaient leur 
trône moins ferme, font à fes yeux des 
places inutiles. Il n’a que des hommes 
pour les défendre. Il ne peut donner des 
îiabits uniformes à des milliers de fes fu- 
jets , qui ne demandent qu’à prendre 
l’ennemi à dos , & en flanc , à le ruiner 
fans combattre } & il n’ofe employer leur 
xele. La Pologne eft encore à préfent fur 
le pié que l’on nomme Gothique & bar- 
bare : elle fatigua Charles XII. com- 
me elle avoit fait les autres Rois de Suè- 
de. La Saxe eft difeiplinée à la moderne : 
Charles XII. y fut maître fans combat- 
tre , aufli long-tems qu’il voulut y refter. 

Les forces de terre de l’Efpagne fe- 
ront beaucoup plus grandes , que ne les 
feroit un corps de cent mille hommes 
«ntretenu , 8c elles ne feront point o- 

nereu- 
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Bereufes , fi on adopte la fage méthode 
des Cantons Suifles. Sans dépeupler leg 
campagnes , on aura autant de . foldatg 
que de payfans. Sans faire obftacle aux 
«rts , on fe fera des hommes capables de 
repoufler un ennemi , des bourgeois que 
la feule idée de la guerre confterne. 

L’humeur .gu erriere de PEfpagnol ne 
lui permet point d’avoir des armes , fans 
apprendre à s’en fervir. La plus foible 
marque d’attention de la part de la Cour* 
mettra de l’émulation parmi ces milices* 
Les villages & les bourgades , les paroid 
fes des villes s’aflembleront les Dimanches 
& fêtes , avec plus d’empreflement pouc 
faire Pexercice militaire , que pour con- 
certer avec la guitare.. Ces forces ne dé- 
placeront point , & feront pour la défen- 
îedu lloyaume d’une plus grande reflour- 
ce , quç des troupes réglées , qui , pae 
leur manque d’affedion i, & leur indifé. 
xence pour ce mot de Patrie , fi cher à 
des chefs de “famille , balancent bien l’a- 
vantage que leur donne leur routine.' 
Vingt mille hommes enrégimentés , & 
tenus perpétuellement en haleine, for- 
meront un corps d’armée permanent, did 
perfé dans les places de la frontière les 
plus «pofées. Si on les a bien choifis , 

P a fi 
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fi on s’eft attaché à leur infpirer l’amour 
de la Patrie, & celui de l’honneur, ils 
feront , avec un pareil nombre des plus 
Tobuftes Miliciens , qu’on incorporera avec 
eux au premier foupçon de guerre, une 
armée invincible. 

Si le militaire eut été fur ce pié en Ef- 
pagne au commencement du Aecle , la 
nation auroit vu , avec autant de fécurité 
que de mépris, les Cours de Vienne & * 
de Londres lui défigner un maître , & 
partager fes poffefTions. Avec les avanta- 
ges que le Royaume tient de la nature 
par rapport à la guerre, elle eut bravé 
la France même, unie aux autres puif- 
fances pour l’accomplifîement du Traité 
de Partage. 

Mais l’exercice militaire, qui forme des 
foldats , ne donne ni le goût ni la feien- 
ce de la guerre , fans quoi le courage & 
le zele font toujours malheureux. La No- 
bleffe Efpagnole n’a jamais brillé par fes 
connoiifances & fa capacité dans le métier 
des armes. Les grands Capitaines qu’elle 
a produits ont paru fi loin à loin , qu’on 
s’eft accoutumé à penfer qu’elle n’en au- 
ra jamais aucun , à moins que la nature 
n’en fafle tous les frais. Maintenant que 
jufqu’aux RuiTes, tous les peuples de l’Eu- 

tope 
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rope cultivent les Sciences , & qu’o* ne 
fauroit demeurer dans la fiere ignorance 
des Goths, fans mériter le titre humiliant 
de Barbares ; il y va de l’honneur de la 
nation de détruire au plutôt un préjugé, 
qui - ne peut plus gueres fubfifter, fan» 
devenir ineffaçable. Les Minières ne doi- 
vent point regarder comme au-deflous de 
la grandeur de leurs fondions ordinaires, 
de defabufer l’Efpagnol de l’idée où il eft, 
que le Royaume eft le centre du goût * 
& Madrid l’abrégé des merveilles du mon- 
de. Ils doivent mettre tout en oeuvre 
pour l’eng^er à aller chercher chez l’é- 
tranger de meilleurs principes , & de plus 
habiles mdfcres que Salamanque & Ma- 
drid ne les lui donnent : & s’ils ne voient 
pas apparence d’y rcuflir, ils ne doivent 
pas balancer à s’aider de l’autorité Roya- 
le , contre qui l’éducation & l’entêtement 
ne pourront tenir. 

Il n’eft point d’aliment plus folide de 
l’alliance entre deux nations , que la con- 
fiance & l’eftime réciproque. Les Rois 
Autrichiens efpererent avec raifon, qu’en 
prenant une garde Allemande , ils cimen- 
teroicnt l’union qu’ils vouloient rendre 
confiante entre l’Éfpagnol & l’Allemand. 
Les Rois de France s’attachèrent la na- 
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tion Ecofloife , en lui accordant de lui 
fournir la première compagnie de fes Gen- 
darmes. L’intérêt des deux Couronnes 
étant de ferrer de plus en plus les nœuds 
de leur union , on s’étonne que les deux 
Rois n’aient pas encore fait ufage de ce 
moyen. Quelle ne fera pas leur corref- 
pondance, lorfqu’une nation fe confiera 
' à l’autre, au point de fe repofer fur elle 
de la confervation de ce qu’elle a de plus 
cher y qu’elles s’eftimeront , jufqu’à par- 
tager fans jaloufic, les fondions les plus 
honorables , & le miniftere le plus glo- 
rieux ? Une compagnie de deux Cent Gen- 
tils-hommes François, fubftituée à celle 
des cent cololfes Allemands J^tjui repré- 
fenterent dans le palais & fur la place fou» 
les Rois Autrichiens , infpirera aux Offi- 
ciers Efpagnols , les goûts & la façon de 
penfer de France. Pareil nombre de Gen- 
tils-hommes Caftillans , qui ira former à 
Verfailles une compagnie de Chevaux-le- 
gers , plus réelle que celle qui en porte 
' le nom, puifera à lafource, les maniè- 
res & le génie François. La juftelfe de 
leur efprit , les garantira de l’écueil Petit - 
maître , où les étrangers fe brifent d’or- 
dinaire en France. Ils s’en tiendront au 
juite milieu qui fait l'homme aimable , 
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le noble utile * &, par le changement de . 
ces compagnies , il y aura entre les deux 
Royaumes une circulation de connoiifan- 
ces , qui rendra bientôt la Noblefie d’Ef- 
pagnc aufli illuftre par Tes talens, qu’elle 
«ft fameufe par Tes titres. L’attention de 
la Cour à être auxiliaire dans toutes les 
guerres , & à tenir dans l’armée de fou 
allié , deux ou quatre de Tes Régimens, 
fera fubfilfer , malgré la paix , Pefprit 8 t 
le goût des arrffes dans le corps d’armée 
qu’elle entretiendra. Quatre mille hom- 
mes d’expérience , k la tête de cinquante 
mille bien difciplinés, font bientôt une 
armée aguerrie. 

Mais fur tout , il fera avantageux de 
difpofer des Régimens, & même des com- 
pagnies , en faveur des jeunes gens de la 
première nailfance. On fe trompe fi l’on 
croit que cela eft capable de dégoûter les 
bons Officiers. Le titre de Colonel n’efi 
point du tout un bénéfice pour eux. Hor 9 
le grade & les appointemens , ils n’y trou- 
vent rien que d’incommode ; & puis qu’011 
peut, en fe donnant des Colonels plus uti- 
les qu’eux à l’Etat, leur conferver ce qu’ils . 
eftiment de cette qualité, il n’y a pas à 
appréhender leur mécontentement. Titré 
Brigadier des armées, un ancien Lieutc^ 
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jiant Colonel , conferve fa compagnie , 
& reçoit du jeune Colonel les revenant- 
fcons du Régiment, en rêconnoiffancedu 
foin qu’il a de veiller fur la difcipline. Sa 
penfion de la Cour , la croix de quelqu’un 
des Ordres , dont il aura été honoré, l’at- 
tention du Bureau à fes recommanda- 
tions , toute cette petite fortune le con- 
tente. Il (ervira avec plus d’ardeur , & 
fera plus capable de bien fervir, que fi 
1a néceflîté de figurer aV%c des Colonels 
plus riches que lui , le mettoit dans' la 
nécefiité de recourir fans cefle aux expé- 
diens, & d’œconomifer fur la paye du 
foldat & la cailfe du Régiment. Il forme- 
ra fon jeune Colonel, qu’il regardera com- 
me un éleve confié à fes foins. Enfin , 
fatisfa-it de la Cour, à qui il doit l’aifan- 
ee où il eft; content des Miniftres , qui 
témoignent faire cas de lui , il faifira 
avec avidité tous les moyens de parvenir 
à de nouveaux honneurs, ou de fe mon- 
trer dignes de ceux qu’il a obtenus. " 
L’émulation eft l’ame du militaire. Nul 
Etat de l’Europe n’a des ufages plus pro- 
pres à l’exciter & à la nourrir que l’Efpa- 
gne. Quoi de plus flateur pour un brave 
Officier, que la néceffité qu’on lui im- 
pofe de reprocher, pour ainfi dire, fes 

fervi- 
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fervices * lorfqu’il en demande la recom- 
penfe ? On doit conferver précieufement 
cette étiquette du Bureau de la Guerre. 
Un brave homme eft toujours modefte ; 
mais on le .comble de joye en le met- 
tant à même de fe faire valoir fans pa-; 
roître vain. On pourroit encore lui ren- 
dre le plaifir plus délicat , en lui prouvant 
que fes adious ont fuffi pour le faire con- 
noitre. Le Confeil de guerre , ayant dans 
chaque Régiment un Officier difcret & 
judicieux , qui tiendrait régitre de ce qui 
s’y paflferoit digne d’être remarqué , il fe- 
roit en état de forcer celui qui lui vien- 
.droit demander le prix de fes fervices , 
d’entendre fon éloge de la bouche du Pré- 
fident. Quelle reconnoiflance , quel zele 
n’infpireroit pas un pareil accueil , à un 
Gentil-homme Efpagnol ? Il y a une mul- 
titude d’autres moyens aufli aifés & auffii 
fûrs , de faire paifer l’émulation jufqu’aux 
moindres foldats de milice. * 

Les grandes forces de terre, conftam- 
ment entretenues, ne conviennent qu’à 
une puiflance conquérante, ou à celles, 
qui prétendent tenir la balance. L’Efpa- 

D $ gne P * 
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gne , par fon union avec la France , eflî 
heureufement débarraifée de la malheu- 
teufe gloire qu’elle eut d’être de la derniè- 
re efpece , & fa fituation la met hors de 
la première. Le Portugal e(t le feul paya 
à fa bienféance. La conquête lui en feroifr 
infiniment avantageufe , fi elle lui pou- 
voit donner de nouveaux habitans. Mais,, 
puifquc ce n’eft pas une chofe pofiible ,1 
la bonne politique voudroit, qu’elle fe re-, 
fusât même à l’occafion de fe l’aflujetir , 
fi elle fe préfentoit. Elle a le même inté- 
rêt à fa confervation , que l’Antagonilio: 
du vieux Caton difoit être celui de Rome, 
à, la Gonfervation de Carthage. 

Quoique le Portugal n’ait pas de gran- 
des forces , il en a pourtant aifez pour te- 
nir fa puifiànte voifine en défiance. Quel- 
ques ruptures de loin à loin , compiet- 
tront les deux peuples. L’émulation & 
l’antipathie en feront entretenues 5 & les. 
qualités militaires , qu’une entière fécu-. 
tité pourroit éteindre, en dépit de toutes 
les précautions , fe conlèrveront à l’aide 
de cette petite fermentation. C’elt là , à 
proprement parler , l’unique intérêt de 
î’Efpagne par rapport au Portugal. Bien 
des gens font dans l’idée qu’elle y déroge, 
en ne témoignant! pas plus.de reifentiment 

des-. 


Digitized^by Googl 



du Cardinai Alberoni. 8$ 
des ufurpations & de la contrebande vers 
la riviere de la Plata. Un fujet fi fertile 
en difcuflions devroit, difent-ils, être 
ménagé pour tenir la nation en haleine. 
Le fixieme article du Traité d’Utrecht * 
ne donne aux Portugais la Colonie du St. 
Sacrement , qu’à condition qu’ils n’y ad- 
mettront aucun étranger , Toit pour com- 
mercer, foit pour s’y établir, & que la Coût 
de Portugal n’afiiftera qui que ce foit f 
pas même fes propres fujets , pour porter 
te commerce dans les terres de la domina-* 
tion d’Efpagne. 

Les Portugais ont néanmoins gagné tou-* 
jours du terrain au-delà du St. Sacrement $ 
& ils ont pouffé, le plus loin qu’il leur à 
été pofiible , le commerce prohibé. Ils ont 
emplbyé , pour la navigation du Brefil 
des Anglois , qui remplifloient ces Canton» 
de leurs marchandifes , & ne laiflbient riert 
à faire aux Négocians légitimes. En une 
lèule année, les Efpagnols de Buenos-airer 
ont compté jufqu’à quarante vaiffeaux 
pour la contrebande. Les Anglois & le» 
Hollandois font leur entrepôt de la eolo* 
nie du St-. Sacrement . Que de griefs ! It 
n’y en avoit pas tant en 1717, & toute- 
fois le Confeil d’Efpagne jugea qu’il y 
alloit de l’intérêt^ autant que de l’honneur 
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de la Nation , d’en demander fatisfa&ion 
par les armes. 

Peut-être qu’on fonde cette patience 
excefiive , fur la crainte d’expofer les In- 
des à l’invafion des Anglois , alliés perpé- 
tuels du Portugal. Mais c’eft une crainte 
à laquelle on donne trop. Si les forces 
navales de la Monarchie Efpagnole étoient 
telles qu’elles peuvent & doivent être* 
il n’y auroit qu’à gagner pour elle à fe 
mettre dans la nécelfité d’une longue guer- 
re avec l’Angleterre. En attaquant cette 
©rgueilleufe puiflance, ainfi que le Car- 
dinal de Richelieu fit la maifon d’Autri- 
che , par tous les endroits où elle donne 
jprife ; en l’obligeant de tenir long- temps 
toutes fes forces en adtion , on épuiferoit 
“bientôt fes relfources , qui ne font pas , 
à beaucoup près , fi nombreufes & fi 
grandes qu’on fe les figure. Un eflain 
d’Armateurs de Majorque, de Catalogne 
& de Bifcaïe , foutenu des Gafcons , des 
Normans & des Malouëns avanturiers, 
couvriroit l’une & l’autre mer. Son com- 
merce troublé , fes flottes ne font plus 
que des machines fans relforts. Elle ne 
fauroit perdre un feul des morceaux dé- 
tachés qui la compofent , fans fouffrir 
une mutilation eflèntielle. Bientôt elle 
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fuccomberoit à la difficulté de les protéger 
& de les défendre tous. .. 

Mais , puifqu’on n’eft pas capable de 
braver les Anglois, il faut leur ôter jus- 
qu’au prétexte de nuire. L’ailiance qu’ils 
ont avec le Roi d-e Portugal , n’a d’aéti- 
vité que pour lui conferver fes Etats. 
Quand le Roi d’Efpagne déclarera qu’il 
n’en veut rien dénv mbrer , & qu’il offri- 
ra pour garant le Roi de France fon allié; 
bon gré malgré, les Anglois demeureront 
fpeâateurs de la qderelle , & en feront 
réduits à ne fervir le Portugal qu’ens’of- 
frant pour médiateurs. 


CHAPITRE V. 

Des intérêts de rEJpagne par rapport À 
la France. 

C ’Est rendre injuftement la politi- 
que des Souverains odieufe , que de 
vouloir qu’elle anéantifle entr’eux tout - 
autre lien que celui de l’intérêt. Il eft vrai 
que le bien-être dé leurs fujets, étant leur 
principal objet, ils doivent lui fubordon- 
ner les devoirs du fang, qui leur font 
perfonnels ; & qu’ils donnent à la nature 
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tout ce qu’ils lui peuvent accorder , lorC 
que, laiflant aux refforts du gouverne- 
ment la conduite d’une guerre néceflaire, 
ils gardent leur cœur des impreflions d’a- 
nimofité & de veangeance, que, d’accord 
avec leur gloire , la religion leur défend 
de recevoir. Mais pourquoi feroient - ils 
libres , eux & leurs peuples , des liens 
que toutes les nations policées de la terre: 
font convenues d’établir pour ceux de la 
focieté , & dont le mépris leur a toujours 
femblé le cara&ere de la barbarie? 

Pourquoi une nation , qui devra fou 
bien être à une autre, pourra-t-elle, fans 
flétrir fa gloire , perdre le fouvenir des 
obligations qu’elle lui a ; tandis qu’un 
homme, infenfible au bienfait de la vie 
•ou de la liberté , pafTera pour un monftre ? 
Il n’y a certes point de diftinélions fur la 
reconnoiflance & l’ingratitude. Celle-ci eft 
toujours un vice > toujours celle-là elt 
une vertu. Rien ne doit effacer un fer- 
vice qu’une injure qui l’égale, qu’une of- 
fenfe qui le détruile ; & le reflèntiment 
d?un bienfait ne doit ceder qu’à un intérêt 
auffi précieux que le bienfait lui-même. 

Sur ces principes, qui feront incontef. 
tables pour quiconque unit l’honnête 
homme à l’homme d’Etat,, il n’eft pas dif- 
ficile 
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ficile d’établir les intérêts de l’Efpagne , 
par rapport à la France. C’en étoit fait 
de la Monarchie Efpagnole au commen- 
cement de ce fiecle , fi Louis XIV, fe 
rendant aux vœux de la nation , ne fe fut 
refufé à l’injurieux Traité de Partage, 
par lequel fes ennemis difpofoient d’elle , 
comme d’un peuple efclave. L’Hiftoire 
fait foi de ce que coûta à la France le 
Teftament de Ch arlbs II, & à quel 
prix elle conferva à l’Efpagne le Roi qu’il 
demandoit pour elle. Elle facrifia fes tré- 
fors à fes armées : une guerre de douze 
ans lui caufa un épuifement, dont vingt 
années de paix ont pu à peine la remettre. 
Voilà une dette que les Rois d’Efpagne 
ont contractée au nom de leurs fujets , & 
que rien ne peut les difpenfer d’acquiter. 
Avant que l’élévation d’un Prince Fran- 
çois fur le trône d’Efpagne , eut éteint 
oette rivalité qui mettoit perpétuellement 
les deux nations aux mains , la France 
n’avoit qu’à gagner à entrer en guerre 
avec elle. Les ravages & les déprédations 
lui rendoient plus qu’un commerce tran- 
quille. Le butin que faifoient fes Arma- 
teurs , fburniifoit à l’entretien de fes flot- 
tes. L’appas des pillages lui attirait des» 
matelots- en foule. Ses Colonies étaient* 
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«des pepinieres de foldats , d’autant plus 
redoutables , qu’ils étoient moins difci- 
plinés. Accoutumés de fe procurer par les 
armes ce que leurs plantations ne leur 
donnoient pas , ils regardoient les poflet 
irons Efpagnoles comme leur bien j & , 
toujours prêts à Poccafion d’en aller de- 
mander compte aux potfelïèurs, ilsavoient 
fouvent décidé la guerre , avant qu’on fe 
fût mis en état de la foutenir contr’eux. 

La France a perdu ces avantages , en 
recevant fa rivale pour amie. Ses Colonies 
defertées auflï-tôt que les Colons fe font 
vus réduits aux fruits de leurs terres f 
n’ont plus fubfiilé dans la guerre que par 
les fecours d’Europe. Elles ont fait dif- 
tra&ion de fes forces-, dont auparavant 
elles augmentoient confiderablement la 
maffe. L’Amerique eft devenue fa partie 
foible. Les Armateurs & les matelots lui 
ont manqué, dès qu’elle ne leur a plus 
lailfé que les périls de la mer , & la fterile 
gloire de vaincre. Les trefors des Indes 
n’ont plus fait que l’embarrafTer & l’ap- 
pauvrir. Il lui a fallu défendre ces établif- 
femens , qu’elle étoit fi certaine de rava- 
ger , toutes fois & quantes qu’elle le vou- 
k)it j protéger ces Gallions , dont la prife 
l’enrichilfoiti aflurerle commerce, dont 
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fes Corfaires lui faifoient pafler les profits. 
Enfin , en devenant alliée de l’Efpagne, 
elle a pris pour foi tous les defavantages, 
que , pendant plus d’un demi fiecle , elle 
a voit travaillé avec les plus grands fuccès 
à mettre du côté de fes ennemis ; & elle 
s’eft impofé de la relever de fa foiblefle 
& de fon épuifement, ou d’en partagar 
avec elle les périls. 

Il n’y a qu’une fincere amitié qui la 
puiffe recompenfer dignement d’un pareil 
fàcrifice. Sans égard aux vues que Louis 
XIV. put fe propofer , fans lui reprocher 
les efperances qui aidèrent à le décider 
fur fes fecours , l’Efpagne eft obligée de 
diftinguer avantageufement la France des 
Puiffances , qui, dans ce temps de crife, 
fe montrèrent indifférentes à fon fort. 
Elle ne fauroit, fans fe deshonorer, lui 
impofer les mêmes referves , l’aflreindre 
aux mêmes conditions qu’elle marque à 
celles qui furent fes ennemies. Enfin,, 
dès qu’il n’y va pas effentiellement de fon 
bien-être, de fon indépendance, ou de fa 
gloire , une faveur décidée & une com- 
plaifance inaltérable , font feules capables 
de la fauver d’ingratitude. 

Mais quelque jufte que foit un pareil 
procédé, il ne fe foutient point, s’il n’eft. 
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payé de retour. Le temps afFoibîic inferu 
fiblement l’impreffion des bons offices (la 
reconnoiflance n’a pas moins fon terme 
de prefcription que les autres engagerions) 
& fi celui qui les rendit , s’en fait autant 
de droits aux égards qu’on veut bien lui 
marquer: fi, au lieu de mériter de plus 
en plus la complaifance qu’on a pour lui , 
il l’exige avec hauteur, il fe fait un enne- 
mi de celui qu’il humilie -, & les fervices 
qu’il rendit font changés en autant d’ou- 
trages, par le reproche que fa vanité fem- 
ble en faire. Les deux Puiifances feront 
dans l’union & la correfpondance que leurs 
véritables intérêts demandent, tant qu’el- 
les croiront y mettre également du leur. 
La moindre fupériorité que l’une affe&e- 
roit fur l’autre romproit le lien. Pour les 
rendre ennemies irréconciliables , il ne 
faudrait qu’encore un minifiere tel que 
celui du Cardinal de F L E U R I. Le Traité 
de Vienne en 1736, faifoit une play e plus 
profonde , que toutes les injures du temps 
de la minorité de Louis XIV. 

La nature a tellement pourvu à la lèpa- 
ration des deux Empires en Europe, qu’il 
n’y a plus d’aliment à l’efprit de conquête. 
La balance du pouvoir ayant , dans un 
de fes baffins , toutes les autres Puiifances. 
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pour leur faire contrepoids , ils n’ont à 
efperer que d’une parfaite intelligence leur 
accroiliement , ou même leur conferva- 
tion. Ce doit donc être une maxime fon- 
damentale pour les Miniftres de l’un & 
de l’autre , de mêler de plus en plus les 
intérêts des deux nations i de multiplier 
les relations qu’elles ont entr’elles, & de 
facrifier , s’il eft befoin , un avantage par- 
ticulier à l’entretien de la communauté. 

On a fait grand bruit en France des 
fabriques établies en Efpagne par Phi- 
lippe V. Si la Cour de Verfailles n’a 
pas fait agir plus fortement auprès de cel- 
le de Madrid , pour leur fuppreflïon, c’eft 
un grand préjugé que le tort qu’elles font 
ne lui a pas femblé fi confiderable. Et 
en effet, que font & que peuvent pré- 
judicier aux fabriques de France, trois 
ou quatre manufactures , dont le travail 
fournirait à peine une Province du Roy- 
aume ? Ces dernieres ne fe foutiennent 
gueres que d’ouvriers étrangers , pour la 
plûpart François , qui n’attendent pour 
quitter l’Efpagne , qjue d’y avoir gagné 
de quoi retourner vivre dans leur pays. 
On a crié en France contre ces fabriques. 
Mais ce font des fabriquans avides , qui 
prendraient l’allarme d’un atelier de plus, 
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dans une ville comme Lion , qu’on a en- 
tendu fe plaindre. Les Mïniftres font trop 
éclairés pour mettre en compte de pareil- 
les bagatelles. Ts ont fait decerner les 
peines les plus rigoureufes contre les ar- 
tifans qui paieront en Efpagne , moins 
dans l’intention de la priver de l’utilité 
dont ces fugitifs lui peuvent être , que 
pour conferver à la France celle dont ils 
lui font. Rien n’elt plus jufte & plus pru- 
dent, que de retenir dans-leur patrie des 
gens capables de la fervir. Mais fi cette 
patrie eft pour eux un pays ingrat , qu’ils 
(oient abfolument refolus d’abandonner ; 
non feulement l’humanité exige qu’on ne 
les rejette pas en Efpagne , mais la bon- 
ne politique ordonne de plus , de les y 
recevoir fi bien , qu’ils s’y fixent plutôt 
qu’en Portugal, en Angleterre, en Prude, 
& ailleurs , où on les verroit venir avec 
G joye. Voilà ce qu’on peut répondre aux 
murmures des François. 

Mais puifque leur intérêt leur fait re- 
jetter ces raifons , pourquoi , pour un 
aufli petit avantage que celui de ces fabri- 
ques , rifquer de les âliener '< II y a tant 
d’autres arts auxquels on gagneroit bien 
plus de s’appliquer , & qu’on cultiveroit 
fens exciter leur jabufie ! L’Efpagne n’a- 
bonde 
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bonde certes pas en hommes , au point 
d’en confacrer à fes nouvelles fabriques , 
autant qu’en demanderoit le deffein de Te 
pafler déformais des étoffes étrangères. 
Les Directeurs auront beau redoubler de 
(oins & de précautions , l’ouvrage s’y fe- 
ra toujours moins beau & à plus grands 
frais , que dans celles de Lion. Il fuffit 
pour cela que les ouvriers fentent qu’on* 
ne fauroit fe pafTer d’eux. Y auroit-il donc 
tant à perdre, d’imiter la Perfe en ce point? 
Elle ne manqua ni de monde ni d’induf- 
trie : elle entendit parfaitement fes véri- : 
tables intérêts fous les Rois Sophis ; ce- 
pendant elle vendit toujours la meilleure 
partie de fes laines & de fes foyes , & a- 
cheta les étoffes dont elle avoit befoin. 
Les principales richetfes de l’Efpagne font 
dans le nouveau monde : a-t-elle rien de 
plus preffant que de s’en affurer le trans- 
port ? Puifqu’elle ne le peut par fes pro- 
pres forces , il eft jufte qu’elle paye ceux 
qui l’y aident des leurs. 

Le plus grand commerce de la France 
avec l’Efpagne eft celui qu’elle fait fur les 
Gallions, où fes Négocians entrent au 
moins pour un tiers. Loin de le diminuer, 
on doit l’encourager & l’accroitre aux dé- 
pens de la portion qu’y ont les Anglois 
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& les Hollandois. Ces derniers font de 
vrais frelons , que le miel qu’ils mangent 
ne fait qu’animer à l’ufurpation , ou à la 
ruine des ruches : au lieu que les autres 
fe tiennent obligés à les protéger & à les 
défendre , à proportion de la part qu’on 
leur fait de leur produit. La portion des 
Efpagnols fur leurs propres Gallions, n’eft 
cftimée que le dixième. Pourquoi les Mi- 
niftres ne s’attachent-ils pas à tourner leur 
jaloufie fur leurs rivaux & leurs ennemis, 
plutôt que fur leurs alliés ? 

Le commerce* le plus avantageux de 
la France avec l’Efpagne , eft celui de con- 
trebande. C’eft là qu’elle éprouve com- 
bien la nation Efpagnole eft reconnoiflan- 
tc. On n’entend point fes Chambres de 
Commerce retentir des plaintes & des cla- 
meurs dont celle des Communes d’Angle- 
terre eft perpétuellement importunée. Les 
défenfes , il eft vrai , font les mêmes pour 
les François que pour les Anglois. Dans 
une loi qui intéreffe auffi eifentiellement 
le bien-être de la Monarchie , le Roi n’a 
dû mettre aucune exception : mais la na- 
tion prend fur foi de diftinguer fes amis 
& fes alliés , de fes envieux & de fes en- 
nemis i & les François trouvent autant 
d £ facilité à la tromper , que les Anglois 

ont 
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ont de peine à mettre en défaut fa vigi- 
lance. 

Les gains prodigieux de ce commerce 
blandeftin, la quantité incroyable d’ar- 
gent qu’il lait pafler en France, & qui eft 
autant de dérobé à l’Efpagne, rendent un 
i myftere de politique impénétrable , l’envie 

que la Cour de Verfailles témoigne, de 
. poffeder toute l’Ile Hijpaniola , nommée 
communément de St. Dominguc , & la 
refolution où paroit être celle de Madrid , 
de ne pas abandonner fa moitié. Ceux 
qui croient connoitre les véritables inté- 
rêts des deux Couronnes, prétendent que 
la ceflîon (intérêt de communauté à part) 
feroit aum avantageufe à l’Efpagne , que 
l’acquifition le feroit peu à la France , & 
leur opinion eft alfez vraifemblable. 

11 eft confiant que la portion des Es- 
pagnols eft la moins bonne , & que fi au- 
trefois il y a eu des mines d’or & d’ar- 
gent ouvertes ( ce qui eft fort incertain ) 
elles font maintenant fi entièrement bou- 
chées , qu’on n’en voit plus aucun vef- 
tige capable d’aider la recherche : préjugé 
bien fort qu’elles la méritent peu. La por- 
tion des François eft au contraire une ter- 
re excellente j & elle a encore des défri- 
chés à faire , pour plus de vingt mille fa- 
♦: milles. 
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milles , qu’il n’y a pas apparence qu’on 
y envoyé de long-temps. Tout l'avanta- 
ge de l’acquifition fe borneroit donc à dé- 
livrer l’écuflbn de France d’un regard dans 
l*Ile , & à donner aux Chafleurs & Bou- 
caniers , une plus grande étendue de pays 
à dépeupler. 

L’avantage de la cefîîon feroit la dimi- 
nution confiderable du commerce de con- 
trebande, & la rentrée en Efpagne des 
fommes qu’il lui intercepte. Les Efpagnols 
de l’Ile ayant la liberté de négocier dans 
les domaines de terre ferme , ils font pour 
les François des fadeurs , que le voifinage 
rend auffi fûrs à employer, que faciles à 
ménager. Le Roi d’Efpagne retireroit moi- 
tié plus de la fuppreffion de ces interlo- 
pes tolérés , que ne rendra jamais à fon 
domaine la moitié de l’Ile qu’il conferve- 
ra : tandis qu’en fuppofant , que le Roi 
de France furmonteroit la difficulté de 
la repeupler , après qu’on la lui auroit 
abandonnée, il ne tirera des fucres & des 
indigos qui s’y fabriqueront, qu’un très 
foible dédommagement de la contreban- 
de, dont fes Marchands feront privés. 

On voit que la Jamaïque , quoique 
bien mieux placée dans le golphe que 
l’Hifpaniola y ne fert prefque point aux 
». - Ànglois 
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Anglois pour ce genre de commerce. Il 
en fera de même de St. Domingue aux 
François , aulîi-tôt qu’ils auront enlevé h 
leurs vaiffeaux le paifeport dont l’Arma- 
dille Efpagnole le laide aveugler. Mais 
peut-être que les Miniftres des deux Roy- 
aumes s’en rapportent aux régîtres du bu- 
reau des finances, de ce qui fait la richef. 
iè de l’Jùat. La capitation des habitans 
de l’Hifpaniola a fon article dans le bail 
des Fermes ; & les produits du commer- 
ce de contrebande , n’entrent point dans 
les fonds aflignés aux Traitans pour •eurs 
reprifes. En faut-il davantage pour juger 
celle-là une fource qu’on doit s’appliquer 
à grolfir, & celui-ci un méchant petit 
ruilfeau, qu’il ell indiffèrent de condifre, 
ou de lailfer fe perdre , puifqu’il 11’arrofe 
que les terres de quelques particuliers ? 

Si le refus que fait le Confcil d’Efpa- 
gne, de ceder la moitié de l’H.fpaniola, 
malgré le befoin que l’Ile de POrt-F^c * 
ou celle de Cuba auroit de nouveaux Co- 
lons , venoit du defir de confcrver les in- 
- térèts des deux nations mêlés enfemble* 
on ne pourroit que lui applaudir. On en 
feroit même enhardi à lui propofer d’é- 
tayer de cette maniéré, les pofflfions de 
h mer du Sud. Il y a long-tems qu’il a 

E fujet 
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fujet de fe plaindre de la perfeverance du 
Portugal, à fc fervir des Anglois pour le 
commerce du Breiil. Peut-être que , fans 
l’efperance de prendre Carthagene , qui 
fit tourner les forces de l’Angleterre con- 
tre le Mexique , l’Efpagne auroit déjà 
perdu Buenos -aires , & fe trouveroit pour 
voifins , ceux qu’elle doit même redou- 
ter d’avoir pour amis. Il n’y a v point à 
douter , qu’à la première guerre , elle 
n’ait de ce côté une Efcadre Angloife à 
foutenirj & il eft aufli apparent, qu’elle 
ne pourra tenir contre. Ne feroit-ce pas 
une nécelîité d’intérelfer plus particuliè- 
rement la France à lui conferver cette im- 
portante piece, en la partageant avec elle? 

Les hautes montagnes , qui féparent 
le Chili du Paraguai , ne font point im- 
praticables pour un voyageur ; mais elles 
font une barrière infurmontable à une 
troupe de gens de guerre. Maîtres du 
Tucuman , les François n’en feroient pa® 
plus dangereux pour le Pérou : ces riches 
Gontrées font inacceflibles par leurs der- 
rières. Si pourtant on vouloit que la pru- 
dence ne permit pas d’établir un allié trop 
puiflant dans ce continent i à la bonne 
heure : la France fe fera de la riviere de 
It tlata , un objet auifî important que (i 

elle 
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«lie y avoit des forts & des garni fous , 
quand on l’aura admife à y faire le com- 
merce. Sur le pie qu’il s’y fait depuis un 
demi liecle , il ne rapporte rien à l’Efpa- 
gne : réchange clandellin de l’argent con- 
tre l’or du Brefil , prive le Roi de„ fort 
quint. Le Traité de l 'AJicnto f.iit pader 
aHx Anglois la meilleure partie de ce der- 
nier i & la contrebande leur attire le relie. 
En aflociant les François , l’Efpagne ga- 
gne d’abord d’enrichir fes alliés de ce 
qu’elle ne peut empêcher fes ennemis de 
lui enlever. Enfuite elle rend avec ufure 
au Portugal les fujets de plainte qu’elle en 
reçoit , en lui donnant , pour le Brefil , 
des Contrebandiers d’autant plus diffici- 
les à écarter ou à convaincre , qu’ils font 
en route le long de fes côtes , & touchent 
fes poTelîions à l’une & à l’autre extré- 
mité. Bientôt l’émulation entre les inter- 
lopes des deux nations, feroit naître une 
nouvelle efpece de fiibufte , moins odieu- 
fe , & plus utile que l’ancienne. Cette 
, multitude de Cadets , qui ne peuvent fe 
faire recevoir Gardes-marines en France*’ 
& ne veulent pas s’enrôler Püotins , vo- 1 
leroit à un fervice volontaire , également 
honorable & lucratif. Les vaifleaux des 
Armateurs deviendroient des Séminaires 
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d’Ofhciers pour les vaifleaux du Roi. La 
marine du commerce feroit en état de re- 
cruter la marine Royale ; & les Du Gué 
Trou'ins fe trouveroicnt auïfi communs, 
qu’autremcnt ils feront toujours rares. 
D’un autre côté, les Anglois, gênés & 
troublés dans leur chere contrebande , 
veillés de près fur l’obfervation des arti- 
cles du Traité de VAjJiento , réduits aux 
feuls profits qui leur y font accordés, fe 
degoûteroient- d’un négoce où les gains ne 
feroient plus en proportion avec fes périls. 
Leur fierté viendroit leur montrer fous 
fon vilain côté le courtage des Negres. 
Quelque Orateur de la Chambre des Com- 
munes , prouveroit que la majejié du Peu- 
ple Anglois eft lezée par l’exercice du ma- 
quignonage humain , & qu’il eft honteux 
à une nation libre, de dreifer & de con- 
duire des efclaves à des maîtres étrangers. 
Qui fait jufqu’où il ne poulferoit pas la 
déclamation ? Un Anglois va plus loin 
qu’un autre homme dans les fentimens 
héroïques. Le moindre fruit de fa Haran- 
gue feroit de perfuader qu’un Anglois dé- 
roge à fervir un Efpagnol pour fon ar- 
gent *. 

Depuis 

* Il paroit que le Cardinal s’égaye fur le ton 
de Vol taire dans fes Lettres jnr les Anglaise 
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Depuis quelque te ms on parie en Fran- 
ce d'une nouvelle Compagnie , qui iroit 
fur les brifées de celle d’Angleterre. Ce 
feroit avec joye que les Elpagnols la ver- 
roient Te former. Car bien que les Créo- 
les du nouveau monde , (oient un peu 
revenus de l’idée terrible dont ils s’étoient 
prévenus au defavantage des Anglois , la 
même, à peu près, qu’ils eurent autre- 
fois des flibuftiers , la Religion leur ren- 
dra toujours les François plus agréables. 
Mais combien long- temps dureroit, à U 
nouvelle Compagnie, le goût de fon com- 
merce , quand elle auroit fupplanté la 
Compagnie Angloife ? Combien de temps 
s’en feroit-elle une bonne fortune ? 

Pendant la grande guerre , la France 
eut le Traité de l’Aifiento ; & on n’en- 
tendoit que lamentations des intéreiles 
fur leurs prétendues pertes. La paix Pe 
fit. Les Anglois obtinrent que le Contraél 
leur revint j & on vit la Compagnie de 
France s’en réjouir , comme fi c’eut été 
un fardeau accablant , dont on l’eut dé- 
barraflee. Quel jugement porter d’elle ? 
Fut-elle coupable de trop d’avidité , ou 
de peu de conduite j ou bien ne doit-on 
lui reprocher que l’in confiance & la légè- 
reté nationale '( On n’a jamais tenu comp- 
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te aux Anglois de plus d’un million cinq 
cent mille livres fterlings de dommage, 
qu’ils reçurent des fequeftres de 1718 
& 1727 : & néanmoins l’tTperance de la 
continuation ou du renouvellement du 
Contrat à la paix, les fit opiner d’une 
voix unanime pour la derniere guerre, 
qu’ils fentoient bien leur devoir être rui- 
Tieiifc d’ailleurs. 

Ii eft dans le caprice de Khomme de 
fe paflionner pour les chofes auxquelles 
il n’a point de droit, tandis que celles 
qui lui appartiennent au plus jufte titre 
lui font prefque indifferentes. Ne feroit- 
ce point à cette bizarrerie qu’il faudroit 
rapporter l’oppofition qui eft entre la con- 
duite des Anglois & celle des François , 
par rapport au commerce de Guinée, donc 
dépendent les fruits de celui de l 'AJJiento? 
Autant que ceux-ci femblent le négliger, 
autant ceux-là s’y portent avec ardeur. 

Les François font fans contredit les 
premiers , agrès les Portugais, qui aient 
fait des établiilèmens le . long de la côte 
d’Afrique; & on 11c fauroit leur difputer, 
qu’il n’y en a eu que des leurs dans toute 
cette longue étendue de côtes , qui ell en- 
tre la grande rivière du Sénégal , & celle 
d’ A xi ni , ou Achim. On y voit encore les 

• reftes 
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reftes de leurs forts d’Iifni & de Saint 
André. Ou y connoit encore les noms 
de leur grand & petit Dieppe, de leur 
nouveau Paris. Les Negres ont encore 
quelques phrafes françoifes , que leurs 
ayeuls apprirent de leurs grands pères , 
auxquels les François de ces Colonies les 
avoient enfeignées. Ce font là des titres 
qui valent les meilleurs Parchemins d’Eu- 
rope. De ce grand pays , entre les deux 
rivières , des Fadeurs ad'fs & intelligens 
pourroient tirer, outre la cire , le coton , 
l’y voire , le poivre bâtard , le tabac , & 
autres denrées ; (ix à fept mille Negres 
chaque année, des meilleurs de l’Afrique. 

Sans qu’on fâche pour quelle raifon , 
les François ont fucceflîvement abandon- 
né tous leurs forts & leurs comptoirs; 
ils n’ont confervé que la petite Ile de 
Gorée avec les Bureaux qui en dépendent, 
le long du Sénégal ; & toute leur traite 
- va à peine à 1200 Efclates par an ; tan- 
dis que les Anglois leurs rivaux, auxquels 
leurs établiifemens de la côte d’or & de 
toute la partie fupérieure de l’Afrique, 
fembleroient devoir faire méprifer de pe- 
tits comptoirs , ont gardé précieufement 
le méchant fort de la Garnbra , a$ec fes 
Bureaux, & portent quelquefois à quatre 

E 4 mille. 
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mille , la traite qu’ils font avec des bar- 
ques le long de la côte , depuis James- 
fort, jufqu’au Cap Corfe. 

Si le Cardinal AlberOni, lors de 
fon miniftere, avoit trouvé dans la Cour 
de France , la correfpondance que le met- 
toient en droit d’en attendre la droiture & 
la jufteffede fes vues, -pour la gloire & la 
puifiance de la maifon de Bourbon, 
cette branche de commerce fi négligée , 
devenoit la principale piece de fon pro- v 
jet , pour aflurer aux deux Couronnes 
l’empire de la mer , & délivrer la pofté- 
rité de Louis XIV, de la dangereufe 
iiécellité d’admettre d’autres que fes fu- 
jets , à partager les richelfes des Indes 
de l’ancien & du nouveau monde. 


CHAPITRE VI. 

Jtkm du Cardinal Alberoni pour ren- 
dre la Maifon de Bourbon maitref- 
fe de la mer , & du Commerce des deux 
. Indes. 

L E^ vues des deux Couronnes , par 
rapport à i’Icalie , dans les deux der- 
nières guerres , ont été précifemenc celles 

du 
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du Cardinal Alberoni , dans la fameufe 
expédition de 1717 & 1718* Si les ar- 
mes avoient été aulîi heureufes dans la 
fécondé que dans la première , il y a 
toute apparence que Ton Eminence, avant 
que de mourir , auroit vu entièrement 
exécuté le projet qu’on s’efforça de faire 
palfer pour impolîible & pour injufte , 
quoiqu’on n’en connut ni la fin , ni les 
moyens. Conferver aux Princes Efpagnols 
les droits de l’Efpagne , & de la maifon 
de Parme : former pour Dom CARLOS 
& Dom Philippe, deux Etats dignes 
de leur naiffance , de ceux que l’Empereur 
poffedoit fjns aucun bon titre } les en 
mettre en polfeflion : voilà tout ce qu’il fe 
propofoit. Ses tentatives, du côté de U 
France & de l’Ecofîè , n’étoient que des 
diverfions , dont le fuccès auroit été en- 
tier , Ci feulement elles avoient occupé 
quelque temps , de leurs propres affaires, 
Jes Anglois & les François. Il ne s’eifor- . 
qa de mettre le Duc Regent dans l’embar- 
ras , que parce qu’il le voioit , par un 
étrange renverfement ‘d’idées & de prin- 
cipes, facrificr les inténèts du Royaume, 
& ceux même f du Duc d’Orléans , à des 
• E 5 reffeuj 

f Dans le Traité de la Quadruple Alliance 
le Duc Regent reconnoifibit le droit de la mai* 
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reflentimens qu’il lui eut été glorieux d’é- 
touffer ; & , tout occupé à venger de 
vieilles injures , employer les forces de 
la France contre fes alliés en faveur de fes 
ennemis. Exciter alors une guerre civile 
dans le Royaume , c’étoit fervir le Roi. 

Le Cardinal fut blâmé du vulgaire. Il 
fufHfoit qu’il n’eut pas réuffi. Mais le Duc 
Regent , le Roi d’Angleterre & la Cour 
deVienne, ne lui imputèrent point les 
coups de la fortune; & leurs follicitations, 
pour lui faire perdre fon pofte , font de 
meilleures preuves de la crainte qu’ils eu- 
rent, que du mépris qu’ils firent de fou 
génie & de fes projets. L’inccnftance de 
la mer , & du Roi Victor Amede’e 
fit échouer de tous côtés l’entreprife. On 
pouvoit bien fe défier de l’un & de l’au- 
tre : mais il étoit au - deffus de l’homme 
de s’en garantir. Dans les plus grands def. 
ieins , la fortune a toujours une part, & 
on lui avoit laiifé celle-là. Il y avoit éga- 
lité de pour & de contre , qu’on ne s’en 
Jrouveroit pas mal. 

Le Cardinal applaudit à la fermeté de 

Phi- 

fon de Savcye à la fuccdlion d’Efpagne , au 
defaut des Princes nés de Philippe V. ; 
ce qui étoit contraire à h proteftation que Mor- 
iicur iiYG.t faite. 
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PhilippeV, qui ne vouloit entendre 
en aucune maniéré à la ceffion abfolue 
de la Sicile. Non pas que cette Ile fut 
pour l’Efpagne d’une auffi grande impor- 
tance que Gilbraltar , qu’on lui offioit. 
Mais il devoit être d’une difficulté extrê- 
me , de châtier l’Empereur de celle-là, 
s’il en étoit une fois paifible pofletTeur; 
& on étoit toujours à portée d’ôtçr celui- 
ci aux Anglois j dès qu’on le voudront 
bien fort. Or il y alloit de tout pour la 
balance de l’Europe , de ne pas laifler 
l’Empereur devenir le maître des deux ex- 
trémités de l’Italie, & en pâlie de s’en 
rendre la puilfance maritime la plus con- 
sidérable. L’exftinétion de fa maifon n’é- 
toir pas un événement qu’on put alors 
prévoir ; & il n’étoit guercs plus poffiblg 
de deviner, qu’avec l’idée de la Monar- 
chie univerfelle , que les Empereurs Léo, 
pold &. Jofeph lui avoient laitîee, il n’eut 
pas la connoiiîance de la manœuvre qui 
la lui pouvoir acquérir. 

Voici quel étoit le plan du Cardinal 
Alberoni, pour ruiner les vues ambideu- 
fes de la maifon d’Autriche , & faire pat 
1er à celle de Bourbon la puitTance, qui , 
pour fa rivale , n’a jamais été qu’une bet 
le chimere. Sans fecours de la part de fes 
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allié, l’Empereur ne tenoit point en Ita- 
lie contre toutes les puiflances de ce petit 
monde , qui fe réuniffoient contre lui. 
Le Roi Vidtor Amedée avoit la Lombar- 
die & Plaifance ; Venife étoit contente du 
Mantoüan j Genes de Pontremoli ; le Duc 
de Modene ne demandoit pas mieux que 
le Duché de Parme ; Dom Philippe étoit 
Grand Duc, & Dom Carlos Roi de Na- 
ples & des deux Iles. 

Cette nouvelle Monarchie devoit être 
aux deux grandes , auxquelles elle tenoit 
également , comme le lien de leur com- 
merce, en fe chargeant des détails com- 
muns à l’une & à l’autre , & peu dignes 
de les occuper. Pour cet effet elle devoit 
tourner toutes fes forces du côté de la 
mer , & en diriger la meilleure partie , 
ainfi que fes principales vues de commer- 
ce , vers l’Océan. Ce n’eft pas ici f le 
lieu de parler des mefures qu’elle prenoit, 
par rapport aux Républiques de Genes & 
de.Venife , pour les intéreffer à fa gran- 
deur. 

L’or , l’ytoire , la cire, les gommes , 
& autres marchandées de la côte d’Afri- 
que 5 mais fur tout la traite des Negres , 
dévoient être la baze du commerce des Si- 

ciles. 
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ciles. En attendant que la Compagnie, 
qui Te feroit formée fous les aufpices & la 
prote&ion du Roi , l’eut établi au point 
de faire trouver leur avantage aux Fran- *• 
çois, à prendre d’elle leurs Efclaves pour 
leurs Colonies de l’Amerique , la France 
aurok gardé fes Comptoirs de Juida & 
autres lieux au-deffus de la côte d’or ; 
lefquels lui ont fouvent femblé lui fuffire: 

& elle auroit cédé File de Corée, avec 
les Bureaux de la riviere du Sénégal. L’a- 
chat du fort de Tres-Pmitas ne îbuffrort 
aucune difficulté. L’Fledeur de Brande- 
bourg le prifoit peu , & l’a effectivement 
abandonné depuis. Il auroit fait regard 
avec celui de Gorée : & l’un & l’autre , 
aux deux extrémités dès côtes que l’éta- 
blilfement projette compreaoit , faifoient 
la fureté des Comptoirs diftribués dans 
l’intervalle. 

Le fort du Cap Meft&ado auroit été un 
centre , où toutes les barques de traite 
feroient venues fe réunir. C’eft de toute 
la côte le lieu le plus abondant en vivres, 

& où eft la meilleure eau. On y auroit 
mis les Magazins de la Compagnie i c’eut 
été ion principal entrepôt. Les vaiffeaux 
feroient venus s’y avitailler, & prendre 
leur eargaifon pour l’Amérique. Quoique 

U 
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la mer y foit aufli rude qu’en aucun au- 
tre endroit de la côte , Il y a une rade 
très fure , & à la portée du canon du lieu 
* le plus propre à conftruire un fort. Vu 
l’aftection des naturels , qui ne deman- 
dent qu’à voir le commerce d’Europe fixé 
chez eux , il n’en auroit coûté que de 
l’eau de vie pour les travailleurs , à faire 
d’une grande flaque d’eau , qui eft à l’abrî 
du fort , un vafte baflin pour les navires 
de charge. Il eut été d’autant plus, aile 
de lui donner une grande profondeur , 
qu’elle eft beaucoup plus bafle que la mer, 
& que le canal de communication auroit 
pu être barré d’une éclufe. Le fort auroit 
tous les avantages de la nature , & à peu 
. de frais on y auroit joint ceux de l’art. 

Les Anglois & les Hollandois n’avoient 
pas le moindre fujet de troubler cet éta- 
bliflement, dont on leur auroit facilement 
caché les vues. Si pourtant leur jaloufie 
y avoit fait obllacle , on en auroit eu un 
prétexte d’exiger d’eux un partage , qui 
coupât pié déformais aux brouilleries en- 
tre les trois puiflances , en feparant leurs . 
poffeflions. Us ne pouvoient s’y refufer, 
puifqu’ils n’avoient aucunes prétendons 
fur les lieux occupés par la nouvelle. Mais 
il dépendoit d’eux de faire naître difticul- * 
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tés fur difficultés aux échanges & dédo- 
magemens qu’on leur auroit offerts. Il 
n’y a pas à douter qu’ils ne les auroient 
jamais acceptés. En ce cas , ort s’aidoit * 
de la haine que leur portent les naturels, 
pour leur faire perdre les forts d’Axim 
& de la Gambra , dont la démolition au- 
roit immédiatement fuivi la prife. Vingt 
hommes d’artillerie , un Ingénieur à leur 
tète , qu’on auroit donnés aux Negres 
pour conduire leur attaque, auroient fou- . 
droié ces deux méchantes fortereffes de 
quatre canons brifés ; & le defaveu qu’on 
en eut fait, répondant aux plaintes, ne 
laiffoit point à fonder une guerre ouverte., 
Former une marine elt l’ouvrage le 
plus difficile, & qui demande le plus de 
temps. Mais outre qu’elle fe forme en fer- 
vant, & ne laiffe pas que de bien fervir, 
avant que d’ètre parfaitement formée , les 
fecours que les deux Couronnes auroient 
donnés au Roi des deux Siciles , lui for- 
moient la fienne en quatre ans. Chaque 
vaiffeau François & E^gnol prenoit de 
lui le tiers de fon Equipage, & lui ren- 
doit ce qui en redoit après trois années 
de fervice. Les chantiers de Bilbao , de 
St. Sebadien & des Partages i ceux de Ro- 
chefort , de Bayonne & de Bred, lui don- 

noient 
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noient des vaifleaux, que les Juifs de Li- 
vourne agréoient , en recevant en nan- 
tiflement , pour Paffurance du prêt , les 
pierreries de la Couronne pour dix ans. 
Ces quatre années d'inaction, étoient uti- 
lement employées pour l’acheminement 
de l’exécution du projet. 

Les Anglois Te leroient allarmés de la 
puilîance à laquelle on vouloit faire par- 
venir le Roi des deux Siciles , /i on la 
leur avoit laide pénétrer. Us en auroient 
prévu la fin de leur engagement pour les 
Negres de l’Amerique Efpagnole , & ils 
n’a u roi en t rien omis pour la parer. On 
diffipoit jufqu’à leurs foupçons , en pa- 
roiifant ne penfer pour lui qu’à un éta- 
hlilfement dans P Afrique & l’Amerique , 
tel que le commerce de fes Etats le pou- 
voir demander. La France lui cedoit la 
G'uïane, qui , de toutes fes podêifions du 
nouveau monde, eft la plus négligée, & 
pourroit devenir la plus riche. L’Efpagne 
lui donnoit fa moitié del’Hifpaniola. Bien- 
tôt il les peuplo^fans épuifer fes Iles. 
La feule ville de Naples lui fournilfoit 
vingt mille familles , & elle ne s’en trou- 
vort que mieux. La Compagnie faifoitpaf. 
fer à la Cayenne & à St. Domingue les 
Negres qu’elle tiroit de fes premières trai- 
tes. 
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tes. Ils y étaient domptés , degrollîs , 
formés au travail ; & la rembourfoient , 
même avant que d’avoir été vendus , de 
ce qu’ils lui avoient coûté d’achat. 

Les informations les plus exa&es a- 
voient inftruit le Cardinal , des fources de 
l’or qui fe négocié entre les rivières du 
Sénégal & de la Gambra. Le pays de Ga- 
laam , qui en recele les plus riches mi- 
nes , n’elt pas aulîi enfoncé dans les ter- 
res qu’on le croit communément. Ce que 
les Negres en tirent elt fort peu de chofe , 
en comparaifon de ce que des ouvriers 
laborieux , dirigés par d’habiles Mineurs, 
en tireroient. Ces hommes grolliers & 
fainéans, ne font, pour ainli dire, qu’é- 
gratigner la terre. Ils ne favent pas faire 
un trou plus profond que de leur hau- 
teur , & quand ils auroient l’idée d’une 
galerie, le travail leur en feroit trop de 
peur, pour ne pas les rebuter de l’entre- 
prendre. De la riviere du Sénégal , les 
canots peuvent palfer dans celle de Falemé , 
qui conBne à ce riche pays j & , du lieu 
où l’eau manque aux canots , il n’y a que 
trois journées jufqu’à la première mine. 
La groiïiereté , & plus encore la défiance 
des naturels , ne lailîoit point à efperer , 
qu’après leur avoir fait connoitre l’art 

des 
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des mines , on pût établir avec eux un 
commerce durable. Mais leur petit nom- 
bre , leur ignorance au fait des armes , 
& plus encore leur lâcheté , rendoient 
la conquête très facile. 

Un Diredeur pour la Compagnie Fran- 
çoife à Gorée , s’en faifoit fort au com- 
mencement du fiecie j & il ne fe promet- 
toit , pour cette belle expédition , que 
des moyens ordinaires. Il eftimoit la dé- 
penfe un million d’Ecus. Il s’attendoit au 
ravage que le climat feroit fur douze cens 
foldats d’Europe , qu’il difoit lui fuffire. 
11 ne comptoit ni fur du canon , ni fur 
des bêtes de charge i & il garantifloit le 
fuccès. La Compagnie l’écouta avec plai- 
fîr , loua fon zele , voulut bien l’en croire 
fur fa parole, & fe réjouit de l’idée de 
poffeder d’abondantes mines d’or : mais 
un million d’écus à avancer, lui fit re- 
jetter l’offre de fes fervices. Tel eft le fort 
ordinaire des plus beaux projets , dès 
qu’ils exigent pour préliminaire , un de- 
bourfé confiderable. Une chimere, qui 
ne coûtera que des milliers d’hommes , 
fera adoptée plutôt qu’une réalité , à la 
pourfuite de laquelle il faut employer de 
l’argent. Chacun compte pour combien 
il entrera dans la dépenfe , 8c ferme les 

yeux - 
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yeux aux retours , qu’il ne voit que dans 
l’éloignement. La moitié des François qui 
font morts de mifere au Mifîiilipi, auroit 
conquis & peuplé le pays de Galaam. 

Le projet du Sieur Brue ( ainfi fe nom- 
moit ce Directeur, digne de fervir de plus 
habiles maîtres , ) perd tout ce qu’il a 
d’effraiant , fi , aux foldats Europeans 
qy’il demandoit , on fubftitue deux mille 
Negres affranchis, triés d’entre les Créo- 
les des Colonies Françoifes. L’éducation 
que les François de l’Amérique donnent 
à leurs Efclaves, en fait des hommes qui 
ne different des Européans que par la cou- 
leur, & peut-être par des inclinations 
moins vicieufes : au lieu que les Efpa- 
gnols biffent aux leurs toutes les mauvai- 
ses qualités de leurs peres ; & , en leur 
communiquant les leurs propres, en font 
les hommes de la terre les plus méprifa- 
bles. Un Negre affranchi du Mexique 
eft un monftre, paitri de tous les vices - 
les plus cppofés. Ces deux mille noirs d’é- 
lite font accoutumés au chaud & aux 
travaux les plus rudes. Ils n’ont point 
perdu ce je ns fai quoi homogène au cli- 
mat , qui va d’ordinaire jufqu’à la qua- 
trième génération , & qu’ils n’ont encore 
qu’à la fécondé. Ils fuporteront parfaite- 
ment 
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ment les fatigues de la conquête , & pren- 
dront en peu de temps le goût d’un pays 
qu’on leur offrira pour patrie. 

Il n’y a point à redouter que la vie pa- 
ternelle les feduife : ils ne l’ont jamais 
menée. Nourris dans les ufages & les 
coutumes d’Europe i heureux d’être li- 
bres, & Tentant tout le prix de la liberté ; 
imbus des principes de la Religion Chré- 
tienne i déformais certains de jouir des 
commodités de la vie qu’ils ont tant en- 
viés à leurs anciens maîtres , ils choili- 
roient plutôt la mort que de fe remettre 
à la condition de leurs peres. Ils verroient 
avec un mépris & une horreur invinci- 
bles , la nudité , la grofliereté , l’indigen- 
ce & l’efclavage des Guinéens fous leurs 
petits tirans. Mais il eft une voie fi fure 
de les fixer fans retour aux mœurs de 
l’Europe, & de leur ihfpirer un goût in- 
altérable pour leur nouvelle condition. 
Qu’après les avoir établis dans la conquê- 
te , cultivateurs libres & fujets de même 
confideration à leur Souverain que les 
blancs , on leur falfe époufer des femmes 
d’Europe. Le tranfport n’effc pas une fi 
grande difficulté i & un Negre Chrétien, 
ne différant d’un Romain que par la cou- 
leur, on ne feroit rien d’injufte en defbi- 
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nant à ces nouveaux Colons, les filles • 
que la charité publique éleve dans les hô- 
pitaux d’orphelins & d’enfans trouvés. 

L’expédition pouroit être foutenue 8c 
fae htée par le Brak & le Daniel, petits 
Souverains des environs du Sénégal, Air 
lefquels un prefent de quelques bai ils 
d’eau de vie donne un crédit fans bornes. 
On acheteroit des chameaux des Arabes , 
qui viennent apporter des gommes à la 
foire du Defert. Ou bien on s’en procure- 
roit par les Manditigos qui commercent 
dans l’interieur de l’Afrique. Vingt de ces 
animaux fuffiroient. On s’en ferviroit à 
tranfporter des canots au lieu defigné pour 
bâtir le fort j huit petits canons avec leur 
munition, des outils, des ferremens & 
les matériaux que le pais ne fournit pas. 
La troupe camperoit jufqu’après la conf- 
tru&ion du fort , qu’on dreiferoit des ca- 
zes , fous la protcdion de fon canon. 

Le travail de la mine fe partageroit avec 
la culture de la terre , & l’un & l’autre fe 
feroient en commun. Le premier établif- 
fement étant formé , on gagne de pro- 
che les mines les plus éloignées. On éleve 
des forts dans le voifînage de chacune.- 
L’ufage des efclaves s’introduit ; le travail 
de la mine , & la propriété des terres s’af 
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figne par familles félon leur nombre , & 
leurs facultés. Le Roi s’en referve le 
quart , & le commerce lui aflure le refte. 
La communication entre les forts devient 
de jour en jour plus commode & plus 
fure. On y élevé des chameaux, des che- 
vaux , des béces a cornes. Au bout de 
quelques années, c’eit un domaine peut- 
> être auffi riche que le Brefil , & qui a 
au-delfus de lui , d’être à couvert de tou- 
te infultedela part des Europeans. Pen- 
dant le tems qu’a pris cette acquifition , 
faite à Ci petits frais & fans effufion de 
fang , les comptoirs fe font achalandés le 
long de la côte : les navires ont été équi- 
pés , les matelots formés j & le Roi des 
Siciles en état de paroitte en mer avec 
l’éclat que la fureté de fon commerce exi- 
ge , cefle enfin de cacher des defleins qu’il 
cft certain de bien foutenir. Le traité de 
PAliiento eft ôté aux Anglois , par la rai- 
fon qu’il elt du droit naturel d’admettre 
qui l’ont veut à partager fon bien. Ou 
liquide les comptes à leurs négocians , 
pour la part qu’ils ont fur les galions. On 
redouble d’exa&itude & de féverité envers 
leurs interlopes. On demande raifon à 
la nation entière , du moindre excès qui 
Ce commet fous fon pavillion, En un mot , 
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on contraint ces fiers infulaires, à repren- 
dre le ton & le rang qu’ils avoient en Eu- 
rope avant le traité d’Utrecht. 

Quoique l’ile de Gorée & la Guïane 
n’ayent jamais été à la France des poflef- 
fions fi pretieufes , qu’elle ne dût fe trou- 
ver dédomagée de leur perte , par l’hu- 
miliation de l’Angleterre , le Cardinal n’a- 
voit garde de lui en demander une cefîion 
gratuite : Ton but étant de donner aux 
deux Couronnes l’empire des mers, il fal- 
loit leur rendre infiniment plus qu’elles 
n’abandon noient. C’eft ce qu’il croioit 
faire en lui faifant ceder par PEfpagne les 
Îles Philippines , à des conditions relati- 
ves à l’une & à l’autre Monarchie. Le 
commerce des Iles Philippines eft à char- 
ge à l’Efpagne , & leur pofleflion ne lui 
eft d’aucune utilité. On fait que le pre- 
mier confifte prefque tout dans le Gal- 
lion , qui va de Manille à Acapulco tous 
les ans , & dont la pieté des Rois a don- 
né le privilège aux Religieux, pour l’en- 
tretien des millions de la Chine & du 
Japon. Rarement ce monftrueux Gal- 
lion enlève moins de deux millions de pia- 
ftres au Pérou. Ce font donc deux mil- 
lions de piaftres qui fortent des domaines 
d’Efpagne, pour n’y jamais revenir. Plus 
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Digitized by Google 


iîo Testament Politique 
d’une fois ces Gallions ont été pris & pillés. 1 
L’efpérance de s’en emparer , fondée fur 
le peu de défenfe dont ils font , a toujours 
encouragé les Armateurs ennemis à venir 
4 infeiler la mer du Sud. Il eft leur pis aller, 
au cas qu’ils ne puilfent pas entreprendre 
fur les places. Lorfqu’il rentre heureufe- 
ment dans le port de Manille, les Hollan- 
dois qui ont fourni les épiceries de fa car- 
gaifon , ont la meilleure part à fes retours- 
Ainfi les deux millions de piailles , qu’il 
enleve toutes les années à l’Efpagne, il les 
enleve pour ceux, que, d’ordinaire, TEC 
pagne voit au nombre de fes ennemis ; 
&, quel que foit fon fort, il les enrichit. 

Le voilinage de la Chine , qui rendroit 
la polfeffion des Philippines fi chere aux 
puilfances commerçantes en ce vafte em- 
pire, n’eft d’aucun avantage à l’Efpagne, 
qui ne fçauroit fuffire au commerce de fes 
propres Etats. Les fujets qu’elle y a ne lui 
font par confequent d’aucun rapport; & 
les gens de guerre qu’elle y entretient , les 
Officiers qu’elle y paye ne lui caufent que 
de la depenfe ; tandis qu’ils lui feroient 
bon fervice ailleurs. 

'C’eft toute autre chofe fi ces Iles paflent 
à la France, qui fut du commerce delà 
Chine lu principale branche de fon négo- 
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ce. La fertilité de Luconia , Ton air pur & 
lain , la lui rendraient bientôt la plus 
belle de toutes fes Colonies. Mindaua pa- 
reillement fe couvrirait d’habitans. Les 
Indiens , qui' s’accommoderaient mieux 
de la vivacité & de l’enjouement du Fran- 
çois, que de la gravite Efpagnole, devien- 
draient peu à peu des fujets utiles , & mê- 
me zélés. Le magnifique port de Manille 
le remplirait de vaifleaux , qui, prévenant 
les Anglois & les Hollandois à la Chine, 
à la Corée, au Japon, les rebuteraient bien- 
; tôt d’en entreprendre le voyage. 

Riche des productions de fes Iles, forte 
du nombre de leurs habitans , & plus en- 
core de leur affeCtion , la France oferoit 
& pourrait tout , contre les lâches & or- 
gueilleux Chinois. Les deux méchans forts 
qui ferment l’entrée de la riviere de Can- 
ton, ne coûteraient à fon Efçadre que la 
peine de fe préfenter devant. Deux châ- 
teaux plus forts & plus réguliers feraient 
élevés fur leurs ruines. C’en ferait aflez 
pour inaitrifer le commerce de cette Pro- 
vince. L’ancien fort de Formojà , qu’on 
relèverait, en ferait autant du commer- 
ce des Provinces plus orientales. 11 faci- 
. Utero it celui de la Corée, alïureroit celui 
du Japon . , . . » Mais la Chine eft-elle 
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plus peuplée que ne l’éroit autrefois le 
Mexique? Ses peuples font-ils plus b<a- 
-ves, plus favans dans l’art de la guerre , 
que ne l’étoient ceux du nouveau monde? 
■Non. Les merveilles que les livres nous 
'en difent , font comme les prodiges de la 
lanterne mag’que, qui difparoiflent à l’ap- 
proche de la lumière. La marine Chinoi- 
fe eft ce qu’il peut y avoir dans ce genre 
" de plus méprifable. Vingt canots, mon- 
tés chacun d’autant de fauvages , font 
line efeadre fupérieure à vingt Joncs dir 
premier rang, où l’on comptera cinq à fix 
mille Chinois. Les Tartares foutiennent 
à peine la vue de la mer. Ces contjuerans, 
ces maîtres de la Chine , & les feuls guer- 
riers qu’elle ait , font aullî ignorans dans 
l’art des fieges, & dans la taélique, que 
les plus grolfiers Ameriquains i & leurs 
canons, avec leur mauvaife poudre , font 
moins terribles que les arcs & les frondes 
des fauvages. 

Les Chinois indifFerens fur la perfonne 
de leur Souverain , ne prendroient aucu- 
ne part à une querelle qu’ils croiroient ne 
regarder que les Tartares & les Franqois. 
Vrais Anes de la fable, ils attendaient 
en fitence que le fort des armes leur de- 
fignât ceux de qui ils recevroient défor- 
mais 
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maïs leurs panniers ; & Tins douce qu’ils 
auroient la même docilité pour leurs nou- 
veaux, que pour leurs anciens marres. 

Mais une bonne Citadelle , dont on bri- # 
deroit Canton , préviendroit leur incon- 
ilancei & en faifant obferver en rigueur 
les loix * qu’ils ont reques des Tartares par 
rapport aux étrangers , on fe mettroit à 
couvert de la jaloulîede toute l’Europe, con- 
jurée pour les dérober au joug François. 

Les Hollandois , qui fa vent à quel 
point ils font hais des naturels de Java, 
des Mo'uques & de Malaca ; & combien 
il leur feroit difficile de fe conferver ces 
établilfemens , fi les Indiens étoient aidés 
d’une pfliffancc auffi grande en ces mers 
que feroit la France maitreffe des Philip- 
pines, recevroient avec recoimoiffance le 
Traité qui leur feroit offert , pour la fu- 
reté de leur commerce & celle de leurs 
poflefîions. Il ne feroit pas difficile de les * 
amener à promettre, qu’en échange de l’ex- 
clufion qu’on fe donneroit du négoce des 
* épiceries , ils s’exclueroient de celui de la 
Chine & du Japon. Les Anglois feuls, & 
fans établilfemens folides en ces contrées, 
fe trouveroient trop heureux qu’on les ad- 

F 2 mit 

* La principale eft de ne leur donner aucuns 
ÿivres , te wdre exprès du Gouvernement. 
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mit à commercer dans les fa&ories Fran- 
çoifes j & convaincus de n’avoir rien à 
gagner en follicitant les lâches Chinois , 
% ou aidant les ignorans Tartares , ils cul- 
tiveroient , en dépit qu’ils en enflent, l’a- 
mitié d’une puiflance, qu’ils ne pouroient 
oflfenfer fans fe perdre. 

Le Roi de Portugal , à qui depuis long- 
tems Macao eft une pofleflion peu glorieu- 
fe , & gueres plus utile , la donneroit vo- 
lontiers pour être reçu à la Chine fur le 
' pié des Anglois. Peut être même que tour- 
nant toutes fes vues fur fes riches domai- 
nes du Brefil , il feroit charmé de s’aflu- 
rer la Rivierre de la Plata pour barrière, 
en ajoutant à la ceiïion de Macao celle 
de Diu , qui n’ell pas moins déchu de 
fon ancien état. Goa lui fufHt pour le 
commerce que fes fujets font maintenant 
en Afie. La France ne diflereroit plus de 
fe donner le beau port qu’il lui eft fi faci- 
le de fe faire dans l’Ile de Bourbon. Elle 
conferveroit pretieufement Pondicheri. 
Elle feroit chercher une baye qui eft à la 
côte des Caifres , beaucoup meilleure que 
celle du Cap de bonne - efperance ,• & 
elle auroic pour fes vaifleaux , une route 
auiîi aifée & auiîi fure jufqu’aux extrémi- 
tés de la terre , que d’un bout du Royau- 
me à l’autre. ***■ - - ^ *• Le$ 
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Les conditions de la ceffion des Philip- 
pines n’y faifoient aucune difficulté. Le 
Galion de Mimille étoit accordé à la com- 
pagnie Françoife , fur le mêfne pié que 
les Religieux l’ont eu. Mais au premier 
bruit de guerre , il devoit partir accom- 
pagné de trois bons vaiflèaux du fcconcî 
Cu troifieme rang , dont deux refteroienc 
dans la mer du Sud comme garde-côtes , 
jufqu’à l’année fuivante , que le moins} 
en état de continuer le fervice feroit re- 
levé par celui qui auroit efeorté le Gal- 
lion ; & ainfi julqu’àla fin de la guerre. 
Les raffiaichiflemens leur feroient fournis 
par les places de la côte du Chili , du 
Pérou & du Mexique , dont ils feroient: 
la fureté. Il n’y a point d’efeadre, qui , 
dans la route d’Europe à la mer du Sud, 
n’ait fouffert alfez pour que deux vailfeaux 
bien armés lui foient toujours fuperieurF. 

Le commerce des Indes Orientales dans 
le Royaume d’Efpagne étoit l’autre con- 
dition. Le privilège cxclufif, qui en étoit 
donné à la compagnie Françoife, étoit 
un coup mortel pour les Anglols, les 
Hollandois & les Portugais. La facilité 
avec laquelle il fut accordé en 172^. à 
l’Empereur pour fa compagnie d’Oflen- 
de , bien qu’il n’en revint aucun avanta- 
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ge au Royaume, ne laiflè aucune objet?- 
tion à faire fur une prédilection bien plus 
jufte. Mais celui du Gallion de Manille , 
intéreflant les Religieux , auroit peut- 
être allarmé la dévotion des peuples. II 
y avoit quelques mefures à prendre pour 
faire goûter aux Religieux eux-mêmes , 
une celîion auili utile à l’Etat. Le Roi eut 
été obéi , s’il en avoit feulement déclaré 
fa volonté. Mais il eft d’une fage politi- 
que de prévenir des murmures, qui ne 
fuiroient fi bien être appaifés, qu’ils ne 
laiffent dans les efprits une aigreur , dont 
le refpeCt & l’eftime du Souverain font 
altérés. L’état fâcheux où les fcandaleu- 
fes & interminables difputes des million- 
naires avoient dès lors réduit les millions ' 
de la Chine, ne promettoit gueres un meil- 
leur fort à la Chrétienté de ce vafte Em- 
pire, que celui qu’a eu celle du Japon. 
L’Empereur Tartare avoit laiffé voir fa 
mauvaife volonté à cet égard. Lesmilîions 
n’ont auprès de lui d’autre appui que Pin- 
’■» duftrie des millionnaires. D’un mot il 
peut les anéantir , & il menaçoit conti- 
nuellement de dire ce mot. Sans trop vou- 
loir percer dans l’avenir , on pourroit fi- 
xer dans le cours du liecle, la difperfion 
des Chrétiens 3 & la fuite des prédicateurs. 

, ' • * ' Tout 
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Tout cela auroit été reprefenté avec 
force aux Religieux que le Galiion de 
Manille intéreifc. On leur auroit fait en- 
“vifager la révocation de leur privilège at- 
tachée à la difperfion des Chrétiens -de la 
„ Chine, qu’ils pouvoient bien moins pa- 
rer que celle du Japon. On auroit ajouté 
à leur crainte, l’efpoir* d’un dédouane- 
ment dans la Californie ou le Paraguai* 
en cas qu’ils fe prètalfent de bonne grâce à 
ce qu’on demandoit d’eux. Quand même 
la cupidité eut été alfez puiflfante fur eux j 
pour leur faire braver l’éclat honteux de 
leur opiniâtreté, à prétendre la continua- 
tion d’un privilège , dont le but ne fub- 
fifteroit plus } ils n’auroient point tenu 
contre la menace de les rendre compta- 
bles à toute la Chrétienté , du mal qu’il 
dependoit d’eux de prévenir , par le fa- 
crifice de ce qu’il leur faudroit perdre 
après qu’il feroit arrivé. La celîion du 
Galiion de Manille, étoitun article effijn- 
ticl au traité qui mettroitle Roi de Fran- 
ce en polfefîion des Philippines ; & il n’y 
avoit que ce traité qui pût garantir les 
millions d’une ruine entière. 

Le Roi de France ayant fur l’Empe- 
reur de la Chine, tout le crédit que don- 
nent à un grand Prince fur un autre moins 
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puiifantque lui , des forces prêtes à entrer 
en a&ion , & le voifinnge : pour entre- 
tenir les millions , & aflurer le travail des 
millionnaires, il n’avoit qu’à s’en déclarer 
le Protecteur. Il n’y a pointa douterqus 
ce qu’il fait avec tant de gloire & de fuc- 
cès,quoiqu’avec bien moins de moyens en 
Turquie & en Perfe , il ne le voulût fai- 
re darts un pais où la religion ne faùroit 
gagner que fa puiflance n’en augmente. 
Tant quefaMajefté Très Chrétienne s’ea 
ticndroit au commerce de la Chine , elle 
foutiendroit les millions de fes bons offi- 
ces f & dès qu’il lui plairoit de pafler à la 
conquête, elles auraient le fort de fes armes. 


CHAPITRE VIL 

De ? Angleterre & du Prétendant . 

' . % 

I Sole’e comme elleeftcn Europe^ 
l’Angleterre n’y auroit point d’autre 
intérêt , que celui de fon commerce, fi le 
genie remuant de fes peuples n’impofoit 
a<u Roi , pour principe de fa politique , 
d’entrer dnns tous les démêlés des autres 
puiiïances. L’Anglois veut abfolument 
être occupé : il lui faut des ennemis , tels 
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qu’ils (oient; & fifes Rois ne fa vent pas le 
rendre jaloux de Tes voifins, ils deviennent 
eux-mêmes les objets de (a jaloulie i fou- 
vent de fa haine, & toujours de fon mépris. 

La molle indolence du malheureux. 
Henri VI. fit les partifans du Duc d’York 
'& la maifon de Lancaftre dût moins 
fes difgraces à l’ambition & aux grandes- 
qualités des fon ennemi, qu’à l’humeur 
douce & pacifique de fon chef. Concilia- . 
teur de tous les differens, Jaques pre- 
v mier forgea les malheurs de Charles fon 
‘fuccelfeur. Peut-être que Jaques fécond 
feroit demeuré fur le trône, fi , après 
Yètre défait du Duc de Montmouth, il 
avoit occupé au-de-là de la mer, ceux de 
fes fujets qu’il favoit mal difpofés à fon 
'égard. Une guerre étrangère faifoit dif- 
traélion aux animofités domeftiques j & 
la révocation de l’F.dit de Nantes lui en 
'oifroit une de la meilleure efpece qu’il la 
pût fouhalter. Protecteur des Huguenots,, 
il épargnoit au Pape & à l’Empereur, le 
perfonnage odieux de fauteurs du Prince 
d’Orange ; & il feroic relié devôt Catho- 
lique à Londres , fins contradiction , en 
donnant le change au zeledes Anglicans^ 

Guillaume III. profita de la faute de 
fon Beau-pere , en fe gardant furtout de 
* *? F 5 . ' tombée 
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tomber dans une pareille. Ce fut en por- 
tant au dehors les forces de la nation , 
qu’il para aux fuites de la divifion qui 
étoit au dedans. Il leva fur le peuple deux • 
fois plus que le Roi Jaques n’en avoit ja- 
mais demandé : il fit périr plus d’Anglois 
que ce bon Prince n’avoit tenté d’en con- 
vertir : il perdit autant de batailles qu’il en 
fit livrer : il ne donna à la grande Breta- 
gne que les maux & la dépenfe de la guer- 
re : il l’epuifa de vailfeaux , d’hommes & 
d’argent. Mais il occupoit les Anglois -, & 
il relia fur le trône. 

L’orgueil & la vanité de la nation don- 
nent à un Roi d’Angleterre le moyen d& 
lui faire goûter ces diverfions , quelques 
ruineufes qu’elles puilfent être d’ailleurs- 
Le titre faftueux de Maîtres de la balance' 
du pouvoir , d y Arbitres de P Europe , elt 
un appas qui ne lui manquera jamais p 
quand il faura bien le jetter. A in G n’ayant 
plus à choifir de quel côtépefer, depuis 
qu’une parfaite intelligence entre les deux 
grandes Monarchies ébranle l’équilibre » 
l’Angleterre eft néceflaircmcnt ennemie- 
de l’Efpagne j & lorfq-u’elle fait le grandi 
article des traités , d’être admife à com- 
mercer dans Jes Indes c’ell peut-être- 
moins parce que ce commerce l’enrichit , 
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que parce qu’il la mêt plus en ctat de la 
combattre. Si la maifon Stuard vcnoit ja- 
mais à rentrer dans fes droits , il lui fau- 
drait adopter cette politique , au mépris 
de tous les engagemens antérieurs i & la 
fuivre , pour ne pas quitter une fécondé 
fois le trône à celle de Erunfwick. De là 
il fëmble à bien des gens , que les deux 
Couronnes, unies aufii étroitement qu’el- 
les font , auraient pu fe fervir du Prince 
Stuard , en la derniere guerre, d’une ma- 
niéré plus avantageufe que celle qu’elles 
ont fuivie. Et en effet , quand les peines 
qu’elles fefont données pour lui, auraient; 
eu le plus heureux fuccès , quel en aurait 
été le fruit pour elles ? II ferait abfurde 
de croire qu’elles efpererent qu’il fepare- 
roit le Royaume d'Ecoffc de celui d’An- 
gleterre. Les forces & les relfourccs de ce 
dernier font fi fuperieures à celles de l’au- 
tre , que PHiftoire du temps où chacun 
d’eux avoit fes Rois , ne fournit point de 
guerre qui n’ait été promptement décidée 
au defavantage du premier. Mais fi le 
Prince Edouard ofa fe flater de fe les affu- 
jettir tous deux , & l’un par l’autre , qu’en 
pouvoit il revenir aux puilfances fes pro- 
tectrices ? L’avantage d’une fadtion oppo- 
fée à la Cour ferait palfé à leurs ennemis 
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autant que le nôuveau Roi fe fut terni 
dans leur alliance ; & il auroit été pour 
elles un ennemi d’autant plus redoutable , 
lorfqu’il fe feroit déclaré contr’elles (ainfi 
que tôt ou tard il y eut été obligé ) qu’il 
auroit pu reunir, au moins pour quelque 
tems , les deux partis. 

Si les deux Couronnes n’ont eu en vue 
que de mettre l’Angleterre aux prifes avec, 
elle-même, pour le tems qu’une diverGon 
leur étoit utile, elles n’ont pas moins agi, 
ce fembîe, contre leurs véritables intérêts. 
Les tems font bien changés pour le Pré- 
tendant depuis vingt cinq à trente ans. 
La loi de la fucceflion eu ligne direéki 
avoit , fous George I, une multitude de. 
panifans , qu’elle n’a plus fous George 
fécond. Le parti Jacobite eft prefque ané- 
anti.. Rifquer un éclat qui devoit l’afFoi- 
blir encore, en lui enlevant une partie de 
lés chefs , & lui rendant la plupart des. 
autres inutiles , c’étoit l’expofer à s’etein- 
dre entièrement. 

C’eit préhfmer beaucoup de fa force „ 
.que de le croire égal à celui que pouvoient. 
faire en France les. Huguenots au. corn- ' 
mencement de ce fiecle.. Cependant aucun 
dis ennemis de Louis XIV. ne s’eftfaifc 
honneur de la levée de bouclier des Cami- 
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fards. Perfonne n’a voulu être reconnu 
pour l’avoir ménagée. Pourquoi cela? 
C’eft qu’elle n’a fervi qu’à rendre plus 
odieux , qu’à faire fuivre de plus près 
ceux qui furent foupçonnés d’y être en-, 
très, qu’à faire périr ceux qui étoient con- 
vaincus de l’avoir foutenue , qu’à juftifier 
la perfecution de ceux qu’on jugea fejrefec- 
ver pour une meilleure occasion , qu’à 
* mettre dans fou jour la foibleife d’un par- 
ti , qui auroit toujours aWarmé le gouver- 
ment , tant qu’il eut laifle l’opinion pu- 
blique faire l’eftime de fes forces. 

Après les converfions forcées qui fuw 
virent la révocation de l’Edit de Nantes, 
on ne pouvoit pas rendre à la France un 
plus grand fer vice, que d’éprouver les Ca- 
tholiques que les Dragonnades lui avoient 
acquis. Une révolté lui montroit ceux 
dont elle devoit fe defier, & ceux fur qui ’ 
- elle pouvoit compter. En lui découvrant 
tout le mal, «lie la mettoit en état d’en 
couper jufqu’à la racine. 

La politique d’Augufte & d’Antoine^ 
eft le modèle de celle des Princes intérêt. 

. fés à ruiner un puiifant parti.. On foup- 
çonna ces deux rivaux d’ètrc d’intelligen- 
ce dans le foulevement de Peroufe j & on 
ne fe trompa point. 11 étoit le moyen le- 
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plus fur pour affermir leur ufurpation , & 
fe délivrer , fans retour , de la crainte 
des Romains , qui avoient furvècu à la 
République. 

Philippe II. auroit garanti l’Ef- 
pagne de la perte de huit cens mille fa* 
milles , & fon fils de la honte de les chaR 
fer,. s’il eut employé contre les Maures, 
la malicieufe manoeuvre qu’il mit en ufa- 
ge pour fe rendre abfolu dans les deux 
Caftilles. En excitant fous main les Chefs 
à fe foulever , il fè donnoit le droit de les 
proferire. L’efprit de parti périifoit avec 
eux. La génération fuivante n’auroit eu 
qu’une idée confufe des murmures im- 
puiffans de fes peres : effrayée de leur 
châtiment , elle n’auroit pas jugé poflible 
ce qu’ils avoient tenté fans fuccès , & elle 
auroit fait joug à l’autorité. Jufqu’à-ce 
que de nouveaux troubles aient fait con- 
noitre aux Princes d’Orange les Repu- 
bliquains rigoriftes, que leur foibleflc tient 
dans le filence, leur Stathouderat rrefera 
qu’une dignité chancelante. Ils devront 
l’établiflement de leur Souveraineté à l’en- 
nemi qui mettra en jeu les refforts capa- 
bles de la renverfer. A la circonftance 

s •' I 

près , que fans doute il auroit choifie plus 
favorable. Geo h ce IL ne pouvoir 

rki* 


, • Digitizecl by Google 


du Cardinal AlberoKîT 13? 

rien fouhaitcr de plus avantageux pour 
la maifon , qu’un éclat des Jacobites en 
faveur du Prétendant. Il avoit à fe repro- 
cher d’avoir laiffé ce parti recouvrer des 
forces dans l’obfcurité & l’inaétion , & 
de ne lui avoir pas donné lui-même jour 
à de nouvelles efperances. Ceft un bon 
office que les deux Couronnes lui ont 
rendu. 

Le Cardinal de Richelieu a appris à 
fes fuccefleurs , quelle eft la diverfion 
qu’ils doivent ménager à la France en An- 
gleterre. Peu lui importe du nom des Rois 
de la Grande Bretagne. Elle n’a intérêt 
qu’à leur donner chez eux aflfez d’embar- 
ras , pour qu’ils ne foiént pas tentés d’en- 
trer dans les affaires des autres. Or il s’eit 
faut beaucoup que ceux dont elle peut 
fe fervir, pour brouiller en Angleterre, 
foient tous Jacobites. Peut-être le plus 
grand nombre feroit-il prêt à vetfer fon 
fang pour empêcher le rétablitfement des 
Princes Stuards. C’eft donc fe priver do 
leurs fervices , que de le mettre en avant. 
Ennemis du miniftere , ils s’emploieront 
volontiers à lui rompre fes mefures, à le 
décrier , à le rendre odieux aux peuples : 
mais ils auront horreur de changer le Gou- 
vernement» Ainfi que dans l’ancienne Ro- 
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me, Lucullus, Hortenfius, & ceux de leur 
parti , que des intérêts particuliers por- 
toient à contrecarrer Pompée en tout , 
n’en étoient pas moins oppofés à Cefar. 
Ceux qu’à Londres on nomme Torts, pour 
déclamer contre la maifon de Hanovre, 
ne font pas ferviteurs de celle de Stuard. 
Dès qu’il ne s’agit que de brouiller en An- 
gleterre , dix membres des Communes 
bien choifis & bien entretenus, avec deux 
ou trois Pairs accrédités dans la Cham- 
bre haute , ferviront plus utilement les 
deux Couronnes , que vingt mille Mon- 
tagnards d’EcotTe & autant d’Irlandois 
fous les drapeaux du Prétendant. Les Ja- 
cobites répandus dans Pile , fe mêlant aux 
Toris d’avec qui on ne les diftinguera pas. 
Feront fermenter le levain dans les Pro- 
vinces j ils s’accoutumeront à venger leur 
Prince, & perdront peu à peu cette envie 
indiferete de le rétablir par des voyes im- 
praticables. 

C’ed un malheur pour les Princes Stu- 
ards,d’ètre obfedés de gens plus emprefles. 
à dater, que capables de régler leurs ef- 
perances. Cette poignée de fideles iujets, 
attachés à leur fortune, ne voit qu’à tra- 
vers fa prévention.. FamiJiarifés avec des- 
imaginations & des fouhaits que leur iefe 
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leur infpira, ils les prennent pour des 
réalités. Ils jureroient que leurs difpofî- 
tions font celles de la plus nombreufe par- 
tie de la nation. Leurs yeux accoutumés 
aux cérémonies de l’Eglife Romaine, leurs 
efprits heureufement imbus des dogmes 
de la véritable Religion, ils ne conçoivent 
pas que l’obje: de leur rcfped , puifle en 
être un d’horreur à leurs compatriotes ; 
& ils s’obllinent à promettre , d’un ton 
d’infpirés , une révolution que tout hom- 
me qui envifage d’un œil defintéreifé l’é- 
tat préfent de la Grande Bretagne , croit 
abfolument impoflible. 

On convient que la faétion de Lancaf- 
tre fe releva de plus bas que n’cft (fncore 
le parti Jacobitc : qu’il avoit coulé bien 
plus du fang de fes Partifans, lorfque 
Henri VII. la trouva aflez puiflante 
pour le mettre fur le trône. Mais, outre 
que ce Prince dût à la haine d’un Tyran 
exécrable, de lui avoir préparé les voyes 
de fon retour, la Religion n’étoit point 
de part dans la querelle des deux maifons. 
Remué par quelques chefs, le peuple s’é- 
toit paffionné, félon l’impreflîon que leur 
donnoient des intérêts perfonnels. Il au- 
roit eu peine à rendre rai fon de fon ani- 
mofitc contre le foible Henri VI. & fon 
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fils : fa haine pour la maifon de Lancaftre 
devoit donc tôt ou tard rencontrer fa fin 
dans fon inconfiance naturelle. Il n’eft 
pas befoin d’entrer datis un parallèle de 
détail, pour fentir la différence des temps 
d’alors à celui d’àprefent. 

Qu’on fe rappelle feulement Jaques IL 
à la tete d’une armée , prêt à difputer fa 
couronne à fon gendre, qui venoit aidé 
de troupes étrangères pour la lui enlever. 
L’Hiftoire offre-t-elle quelque Tyran qui 
ait éprouvé un abandon aulfi entier, que 
celui où fe trouva ce bon Roi ? Quand il 
revient pour arracher fa fille du trône 
dont elle l’avoit fait defcendre, à peine 
il compte cent Anglois dans fon camp. 
Londres n’eft que curieufe fur ce qui le 
touche j & dans une fecouffe qui renverfe 
fes loix fondamentales , qui ébranle la 
conftitution de la Monarchie , l’Angleter- 
re ne donne aucun figne d’agitation. Après 
lui, fon fils fe préfente. On ne lui difpu- 
te plus fes droits : on ne lui impute point 
les fautes du Roi fon pere : la Religion 
eft tout ce qu’on leur voit de commun ; 
& elle fuffit pour leur faire un même fort. 
A-t-on jamais vu, que dans ce fiecle, un 
ufurpateur échouer dans le deffein de ren- 
dre une Couronne au légitime héritier ? 

La 
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“La Reine Anne ne croioit point que les 
fuffrages de la natio^Angloife lui euflent 
donné d’autres titres au trône que celui 
de pofleflion : elle travailla, dans les der- 
nières années de fa vie, à cafler l’A&e de 
fuccellion , qui eft maintenant une loi j 
& elle mourut fans y avoir réulli. Le Pré- 
tendant eut le chagrin de ne tirer aucun 
avantage de fa mort. Il étoit naturel d’ef. 
percr , que la grandeur du faut de la mai- 
fon Stuard à celle de Hannovre , effraye- 
roit une partie de ceux, qui , dans le loin- 
tain où ils le voyoient , s’y étoient enga- 
gés : la Religion ferma les yeux aux plus 
timides ; & tout le monde le franchit. 

En vain le Prince Edouard fe datera 
que les moyens qui n’ont réulli ni à fon 
pere, ni à fon ayeul, le conduiront au 
but qu’ils ont manqué. Qu’il compare fes 
reffources aux leurs ; & il recounoitra 
qu’il doit, ou fe rdigner à la vie privée, 
ou prendre, pour aller au trône, une au- 
tre route que celle qu’ils ont fuivie. L’Ir- 
lande étoit prefque toute Catholique. Ja- 
ques 1 1. s’y trouva à la tète de quarante 
mille foldats , & le fage Tirconnel pour 
fon Général. Une Efcadre Franqoife étoit 
à fes ordres j il étoit martre des meil- 
leurs ports , & des plus fortes places : il 
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avoit encore les débris de la cadette Roya^ 
le, & l’Ecrain d’i^ Roi. Cependant il 
fut chalfé de l’Irlande 5 & il couronna d’u- 
ne derniere faute celles qui faifoient fes • 
malheurs , en enlevant à fa poftérité le (e- 
cours de plus de vingt mille fujets fidèles, 
capables de lui ménager un retour, qu’il 
tranfporta en France, & qui furent auffï- 
tôt remplacés par autant de Huguenots , 
aulli attachés à fon ennemi. 

Pour régner en Angleterre , le Prince 
Edouard auroit à commencer par en extir- 
per ou tranfplanter les habitans. Chaque 
tentative qu’il fera fans cet impraticabre 
préliminaire , ajoutera encore à la haine 
dont les peuples font prévenus contre fa 
maifon , & redoublera leur zele pour le 
fervice des Princes Hannoveriens. Ils lui 
feront de nouveaux griefs, des maux que 
leur caufcra la guerre qu’il les obligera de 
foutenjr. Deforte qu’il ne frappera pas 
un coup , il ne fera point un pas pour ar- 
river à fon but, qu’il ne l’çn éloigne da- 
vantage. 

Son rétabliffement par les armes des 
puiifances Catholiques eft une pure chi- 
mère. Qu’il fe fouvienne des auteurs du 
detrônement de fon ayeul. Le Prince d’O- 
range ne fut," à bien dire, que Pinftru- 
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ment de la haine du Pape Innocent XI. 
& de l’ambition de l’Empereur Léopold. 
Il n’eft pas moins dans l*err|ur s’il comp- 
te fur les forces des deux Coimonnes. On 
coi.noit fi bien en France & en Efpagne 
Pimpolfibilité de l’entreprife , qu’on ne 
s’en fit jamais qu’une œuvre de furéroga- 
tion, à laquelle on confacra ce qu’on étoit 
refigné d’avance à perdre. La loi fiiprè- 
me des Souverains ne leur permèt de pro- 
téger un Client, que jufqu’à-ce que le 
bien de leur Etat leur dife de l’abandon- 
ner. Ils ne s’en doivent fervir que com- 
me d’un épouvantail , qu’on fait retirer, 
dès qu’il a fait fon effet. C’eft furtout eti 
ces occafions que la maxime a lieu , vo - 
hiijfe fat eji. L’aveugle prévention des An- 
glois , ne laiffe aucun efpoir de leur retour 
vers leur Souverain naturel. C’eft à lui 
de fe faire, par fa valeur & fa conduite, 
4 e rang qu’ils lui refufent , & de fe bâtir 
à leurs dépens un trône, qui lui tienne 
lieu de celui où ils ne veulent pas le faire 
monter. 

La poftérité ne pardonnera point au 
Prince Edouard, d’avoir laiffé à un fim- 
ple Gentil-homme, l’honneur d’un projet, 
qui n’a été blâmé que pour n’avoir pas 
jréuili, & qui n ? a manqué de réuifir, que 
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pour n’avoir pas été exécuté par un Prin- 
ce. Le Baron de Neuhof ofa prétendre à 
être Souverain de Corle j'il ofa s’en faire 
proclamer JÜii. Etoit-ce une témérité au 
Prince Edouard , de s’otFrir à ces peuples 
mécontens pour ètre.le Protecteur de leur 
liberté , le vengeur de leurs injures ? Tant 
de bijoux & de raretés inutiles, qui font 
l’admiration des curieux dans le Palais 
d’Angleterre à Rome, auroient fondé une 
cailfe militaire , inépuifable pour des hom- 
mes qui ne demandoient que des armes 8c 
des fouliers. Plus de vingt mille Irlandois r 
qui font dans les Armées Catholiques, fe- 
roient. accourus fe mettre fous les Enfei- 
gnes de leur Prince. C’étoient autant de 
compatriotes que les Corfes auroient adop- 
tés avec joye. L’Ile e(t alTez valle , & 
grâces aux Génois , aifez devaltée , pour 
que le partage des terres n’allarmàt pas les 
anciens poffèifeurs. Les loix que le Pro- 
tecteur eut faites prévenoient leur jalou- 
sie, & fa prudence les rafluroit fur une 
prédilection qu’ils n’auroient pas fouffer- 
te. Il venoit pour les défendre ; ils n’a- 
voient point à craindre qu’il pensât à les 
. conquérir. Il les avoit pour fu jets : qu’eut- 
il gagné à les vouloir pour efclaves ? Leur 
nombre, leur valeur, & la connoiflance 
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du pays , les nettoient en état de le tenic 
-aux termes de fes eng.'gemens j & il lui 
fuffifoit , pour, ne s’en jamais écarter, 
qu’il fût irréconciliable ennemi des puif- 
-lances capables d’aider les Corfes à le pu- 
nir de les avoir violés. Son traité avec eux 
ne fouffioit pas la moindre difficulté. 

- ' La moitié de l’Europe auroit vu en fi- 
•lenee , & l’autre auroit louhaité inutile- 
ment, d’empêcher l’entiere expulfion des 

-Génois. La République elle meme, raflu- 
-rée fur le préfent par des promdfes fecretes 
-fur l’avenir , auroit réduit fa défenfe à des 
•écritures. Elle auroit mêmeconfenti d’aug- 
menter fes griefs delà prife de quelques 
«uns de fes meilleurs vaillèaux , qu’elle au- 
roit laiffé aller en mer, forts de munitions, 

- & foibles d’équipage. Les Armateurs Fran- 
çois , qui ne demandent en tout tems 

• qu’un pavillon pour courir fus aux An- 
glois, feroient venus en foule prendre ce- 

- lui du Prote&eur. Sans- l’appareil de ces 
Efcadres , dont la dépenfe elt toujours au 

; delfus des fervices qu’elles rendent , il 
auroit couvert la Mediterranée de fes vaif. 
féaux. Bientôpi fe feroit vu en forces à 
■ demander compte aux HolJandois des fe- 
cours qu’il donnèrent à leur Prince d’O- 

* range , & des fommes qu’ils fe firent paier 

. pour 
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pour les frais de leur Armement. Bientôt 
il les auroit unis aux Anglois pour la refti- 
tution des Propres du Roi fon ayeul. Il au- 
roit attendu dans Ajaccio , ou Calvi , le 
choc de toute leur puiflance , fur de les 
épuifer autant par fa défenfive, que par 
lescourfes de fes Armateurs. 

Quelles flottes leur auroit il fallu equi- 
per , pour aller attaquer un ennemi pau- 
vre & déterminé, foutenu de quarante 
mille braves foldats , & aidé d’une mul- 
titude d'Officiers d’experience ? Les pla- 
ces de Corfe n’auroient pas été un Gi'bra- 
tar , plutôt rendu que fommé de fe ren- 
dre, & devenu imprenable quelques jours 
• après avoir été pris : ni un Port Mahon , 
^ défendu par des Morte-paies & des Invali- 
des. Onn’ylèroit entré que par les brè- 
ches , & à force d’alfauts. On ne les au- 
roit gardées qu’avec de nombreufes gar- 
nifons, &à l’aide de vi&oires fur victoi- 
res. D’où faire venir les convois ? Com- 
ment afl'urer leur route ? De quoi fervi- 
roient ces vaifleaux à deux & trois ponts 
contre des frégates , des corvettes , des 
brigantins , des barques & des galeres ? 

Mais tes Anglois & les Hollandois n’ont 
pas d’autres fonds que ceux du commer- 
«e a Tant d’Armateurs paiferoient d<ins l’Q- 
- : . céan* 
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véan. Le nombre des vaifleaux ennemis 
qu’ils y rencontreroient , les feroit-il at- 
tendre longtems de quoi former une flotil- 
le ? Avec des commencemens bien plu* 
brillans & plus folides > avec des reflour- 
ces bien autrement confiderables , pour- 
quoi le Proteéleur n’auroit il pas poufle 
6s progrès aulii loin que les Hollandois fi- 
rent les leurs contre FEfpagne ? Les An- 
çlois ont dans leurs colonies, des ennemis 
bien plus redoutables que n’étoient, pour 
les Espagnols , les Indiens échapés à leur 
cruauté. Tant de milliers de Negres , que- 
leur barbarie tient au-deflous des plus viles 
bêtes , feroient-ils infenfibles à l’appas de 
la liberté ? La fituation du Prince Edouard 
& fes droits, ne lui auroient point laide les 
conventions Ameriquaines à refpe&er : il 
ctoit autorifé à fe faire arme de tout ; & . 
puifqu’il n’y avoit que le fuccès qui prit 
juftifier fon entreprife , il n’avoit rien à 
voir , que les moyens de fe le procurer, 

. La prife facile d’une des petites Antil- 
les , lui donnoit plus de fix mille Negres , 
ennemis d’autant plus terribles pour leur* 
anciens maîtres , qu’ils auroient été des 
Négociateurs vi&orieux , auprès de leurs 
camarades dans les Iles plus confiderables? 
La Barbade auroitfuivi le fort d’Antigues 
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ou de St. Chriftophe. La Jamaïque n<? 
tenoit point contre le torrent qui venoic 
fondre fur elle : & la ruine du commerce 
Anglois en Amérique, fuivoit le deperifle- 
ment de celui du levant. Le pavillon d’An- 
gleterre étoit infulté dans toutes les mers- 
On alloit humilier celui de Hollande dans- 
les lieux où il eft le plus refpe&é. On em- 
ploïoit contre cette maitrefle de l’Afie , les 
mêmes armes dont elle fe fervit pour y 
fupplanter les Portugais. Les Rois de Ca- 
licut , de Cananor , de Cochin , de Ceï- 
lân , des Moluquês , ne font pas plus af- 
fectionnés à leurs tirans, qu’ils ne l’étoient 
à leurs premiers vainqueurs. Batavia, gar- 
dée par des hommes de toutes nations , 
enrôlés par furprife , & retenus par force , 
auroit elle tenu davantage que Malacca, 
defenduepar des foldats Portugais? 

Voilà de grands fuccès , des conquêtes 
bien rapides. Mais qu’on fe defafle du 
préjugé qu’on prend d’ordinaire, contre un 
plan d’operations qui fort de la routine. 
Qu’on faire attention à la connivence que 
le Pretedeur de Corfe auroit trouvée dans 
les Cours de Verfailles & de Madrid: à 
la guerre de 1739. qui lui auroit ouvert 
tous les ports d’Efpagne ; à celle de 1744. • 
qui lui ouvrait les arlénaux de France, & 
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lui procuroit des fubfides ) à Pappas du 
butin & de la licence , qui lui auroit atti- 
ré des hommes de mer de toutes nations , 

& de toutes clafles : ce projet fi vafte,& ou 
l’imagination trouve une fi belle carrière , 
ti’eft plus qu’une entreprile,où la pruden- 
-ce ne laide prefque rien à faire à la fortune. 

Les Anglois & les Hollandois n’auroient 
pas attendu à rechercher le Prince Edouard 
d’accommodement, qu’il eut porté les ope- 
rations de fou projet à leur période. A pei- 
ne ils auroient vu la manœuvre de l’affran- 
chiffement des Negres , que (entant leur 
ruine inévitable, s’ils ne Parrêtoient au 
millieu de fa courfe , ils lui auroient fait 
des conditions capables de feiereconcilier. 
C’étoit alors aux deux Couronnes à de- 
mander pour lui un étab Kde ment, qui le 
leur auroit attaché. Elles lui faifoient fa- , v 
yourer toute la gloire d’abandonner l’opi- 
niatre Anglois à fon aveuglement , & 
d’ètre le législateur d’un Royaume qu’il 
ne devroit qu’à Dieu & à fon épée. L’Ir- 
lande & la Jamaïque , lui formoient une < 
nouvelle Monarchie , avec les petites An- 
tilles & le fort de la Gambra. La France , 
pour prix de fa médiation , retablidoit 
Dunkerque ; PEfpagne recou vroit Gibral- 
tar 5 la Corfe retournoit aux Génois, pour 
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le Duc qu’ils fe fcroient donné : Minorquè 
paffoit aux Chevaliers de Malthe, fou* 
condition du Vaflellage de i’Efpagne. . . . 
Mais il elt inutile de détailler les fuites 
glorieufes d’une conduite qu’on n’a point 
tenue. L’occafion étoit belle : peut-être ne 
reviendra t-elle jamais. Eh ! quand il fe- 
roit poflible d’en faire naître quelqu’autre 
de même nature, quel Stentor auroit la 
voix affez forte, pour fe faire entendre 
par delfus ces hommes accoutumés à crier, . 
qu’un chemin n’eft pas à fuivre, dèfqu’il 
11e va pas en droiture ; & qu’une monta- 
gne n’eft acceffible que par l’endroit le 
plus efcarpé ? Peut-être que fans ces bruï- 
àns Confeillers , il ne feroit pas impoflible 
de convaincre le Prince Edouard , qu’il 
pouroit obtenir du Roi d’Efpagne la Vi- 
ce-Royauté de Majorque, à tels titres qu’il 
conviendrait à fa naiflance i à telles con- 
ditions qu’un traité public devrait paraî- 
tre ajouter à celle de nettoyer les mers des 
Corfaires de Barbarie. Majorque & fon 
port une fois bien fortifiés, c’eft à peu. 
près l’occafion perdue recouvrée j le tems 
amènerait les autres circonftances. 
v L’achat à pur & à plein du Marquifat 
d’Oran fouffie beaucoup moins de difficul- 
té. La Copr de Londres ne feroit point re- 

S U S. 
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que à prétendre que ce petit morqeau de 
l’Afrique n’eft pas un point de longitude à 
fixer pour fon ennemi ; & , en dépit defes 
efeadres , le Prince Edouard y feroit pafler 
fes Irlandois. Les Algériens ne tiendroient 
point contre l’efperance dont on les flate- 
roit , de leur remettre un jour cette petite • 
Souveraineté. On en acheteroit leur rup- 
ture avec les deux puiflances Maritimes, 

& leur refpeél pour le pavillon d’Efpagne. 

La condition à laquelle la cellîon d’Oran 
feroit attachée, en feroit de chauds alliés. 
L’achat de mille à douze cent Negres, 
Creoles des Colonies Françoifes , fonde- 
roitla marine du nouveau Marquis. Peut- 
être que du Marquifat au Royaume d’Ir- 
lande, la route feroit encore moins lon- 
gue , que de Corfe ou de Majorque. Au 
refte un Prince né pour le trône , eft hors 
de fa place partout ailleurs. 11 eft cenfé 
ne rien faire , tant qu’il ne fait rien pour 
rentrer dans fes droits ; & le rôle d’Avan- • 
turier eft le feul qui lui convienne , lorf. 
qu’il n’en eft point d’autre également - ■ 
favorable à fa jufte ambition. Les Rois 
d’Efpagne ont bien pu être réduits à trai- * 
ter avec une poignée de leurs fujets rebel- 
les. Les Hollandois ont bien pu changer * 
leurs barques pour la pèche , en vaiifeaux 
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du premier rang ; devenir les maîtres d T u- 
ïie multitude de Rois de l’Afie , & les al- 
liés des plus grandes puiflances de l’Eu- 
tope. Le Prince Edouard a des refiources- 
que ces derniers n’eurent jamais : fa naît 
fance le mèt à portée d’un accommode- 
ment avec fes ennemis , auftîtôt qu’il fe 
tendra redoutable à eux. Il en obtiendra 
tout par cette voie : mais il n’en aura ja- 
mais rien par aucune autre. 

Tant que la marine des deux Couron- 
nes ne fera pas fuperieure à celle des An- 
glois & des Hollandois enfemble , queMi- 
norque & Gilbraltar ne feront point à 
leurs véritables maîtres, que Dunkerque 
■ne fera point relevé de l’état où l’a mis le 
traité d’Utrecht ; les defeentes en Angle- 
terre & en Irlande feront toujours infruc- 
tueufes. Leur fuccès dépend delà furpri- 
fe, qui doit être complété,* & il eft fi di£. 
ficile que les préparatifs n’en trahiiTent 
point lefecret, tandis que l’ennemi eft (I 
bien pofté pour être informé de tout, 
qu’il y a de la témérité à l’efperer. C’eft un 
tle ccs prodiges qui deviennent impolli- 
b'es , par cela même qu’ils font arrives 
une fois. Le moyen d’ailleurs que, dans 
lin fi long trajet , aucun accident ne vien- 
ne déconcerter les mefures ? On ne con- 
çoit 
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qoit pas le négociateur du traité de Vien- 
ne en 172^. Unir les forces de l’Allemagne 
& de Rullie â celles d’Efpagne , pour 
donner un Roi à l’Angleterre malgré elle, 
malgré la France , la Hollande , la Suede 
& le Damnemarc , paroit un projet tout 
à fait digne d’un * Politique de Barbarie. 


CHAPITRE VIII. 

Du Minijlere du Cardinal de Fleuri. 

S I , lors de la crife que le Teftament d® 
l’Empereur Charles VI, connu fous 
le nom de Pragmatique Sanction , a du fai- 
re erfuïer à l’Europe , la France avoit eu 
un Cardinal de Richelieu pour Minière ; 
ou la maifon d’Autriche ne fublilteroic 
plus que dans l’Hiftoire , ou , mife au 
niveau des autres maifons Sou veraines, elle 
feroit hors d’état de plus entrer en riva- 
lité avec celle de Bourbon. La Pragmati- 
que elle-même devenoit, entre les mains 
d’un pareil Miniftre , l’inftrument victo- 
rieux de ce grand ouvrage : & Charles VI. 

G 4 auroit 

* Le Duc de Ripperdaqui négocia ce traité, 
étant tombé dans la difgrace de Philippe V. , fe 
retira à Maroc , où il fe flatoit de trouver le 
rang qu’il avoit eu en Efpagne. 
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auroit trouvé l’anéantiflement de fa mai- 
fon , dans l’a&e qu’il croioit en devoir 
affurer la puiflance. 

Sans empreflement pour la fin d’une 
guerre , que la longue tranquilité dont le 
Royaume avoit joui lui rendoit aulïi uti- 
le , qu’elle lui étoit glorieufe , un Car- 
dinal de Richeli-eu auroit été fourd aux 
inftances de l’Empereur pour la garantie 
de fa Pragmatique. Certain que l’injufti- 
ce de cet arrangement , fondoit les Prin- 
ces qui l’avoient agréé par une complai- 
fance forcée , à reclamer un jour les droits 
qu’il leur enlevoit, il auroit maintenu 
precieufement le Roi fon Maître , dans 
l’indecifion & l’impartialité , qui lui refer- 
voit tout le fruit de cette grande querel- 
le , en lui en aflurant l’arbitrage. 

Ferme à n’admettre dans le traité de^ 
paix de 17 $ 6 . aucun article étranger à la 
guerre qu’il devoit terminer , il eut fait 
fon unique objet des prétentions des Prin- 
ces Efpagnols , & de l’injure du Roi Sta- 
nislas } & auroit tellement ménagé l’equi- 
valent promis à ce dernier > qu’en mémo 
tems que le Royaume y eut gagné de s’ac- 
croître d’un pays plus important que la 
Lorraine , la muifon de Bourbon y auroit 
trouvé l’entiere extirpation de la puiflance 

Au- 
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Autrichienne en Italie. Dès lors n’ayant 
plus de diltraétion à craindre de ce côté, il 
fe feroit préparé à peler de toutes fes forces 
dans la balance qu’il alloit tenir ,* & maî- 
tre d’arrêter ou d’entretenir , de fouffler 
ou d’éteindre le feu qui ne pouvoit man- 
quer de s’allumer dans l’Empire , il au- 
roit dirige l’incendie , de maniéré à y fai- 
re périr tout ce qu’il n’eut pas été avanta- 
geux à la France d’en fauver. Telle auroit 
été à peu près la conduite d’un Richelieu. 

Il falloit que le Cardinal de Fleuri mou- 
rut , pour défabufer la France de l’infou- 
tenable parallèle, qu’elle n’a voit pas honte 
de faire , entre le Miniftre de Louis XV. 
& celui de Louis XIII. Sans aucune des 
qualités que l’Europe admira juftement 
dans celui-ci, celui là, s’étoitfait, par- 
mi les François , une réputation pour 
le moins égale. C’étoit l’ouvrage d’un ma- 
nege adroit , qui , lailïant toujours appré- 
hender à ceux qui le vouloient aprofon- 
dir, de ne pouvoir percer au de-là de l’écor- 
ce , les faifoient lui fuppofer en tout des 
motifs fecrets , & des raffinemens capa- 
bles de changer au fautes leur nature -, & 
prefumer d’autant plus d’art & d’habileté 
dans fa conduite , qu’elle fembloit moins 
eu ^receler. * 

G f Apeinc 
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Apeine fa mort eut dépouillé fa politi- 
que des petites finefles dont il la mafquoit; 
à peine lui eut elle ôté cet air de miftere à 
travers lequel elle gagnoit tant d’ètre vue , 
que fa faufleté frappa fes plus opiniâtres 
admirateurs.Ilsne virent plus dans ce Mi- 
niftereli vanté, qu’un enchaînement defau- 
tes énormes , & toutes confequentes l’u- 
ne à l’autre. L’acquifition de la Lorrai- 
ne, qu’ils étoient accoutumés de regar- 
der comme un chef-d’œuvre, ne leur pa- 
rut plus que le moindre fruit qu’on étoit 
en droit d’attendre des grands fuccès de la ' 
guerre. Le furtif traité de Vienne fut qua- 
lifié félon fon mérité} & les fautes, qui 
déjà en avoient coulé , n’en faifant pas en- 
vifager de moindres, tant que fon influen- 
ce dureroit , on meprifa le Miniftre au- 
tant que déjà il étoit haï ; & fon Miniftere 
devint auifi odieux qu’il avoit étéfunefte. 

• Le Cardinal de Fleuri étoit un Minifirc 
incomparable pour un Etat médiocre. Es- 
prit doux & mpderé , il auroit fixé fon 
Prince à fes véritables maximes} & rom- ✓ 
pant les voies à l’ambition , qui l’auroit 
mis en péril, il lui eut fait aimer la paix , 
où l’intérêt confiant des petits Etats efi de 
fc maintenir. Efptit d’ordre & de détail , 
capable de là plus grande application , & 

des 


Digitized by Google 



du Cardinal Alberonï. if? 
des difçullions les plus pénibles , il eut 
réglé l’interieur de l’Etat ; & , par une 
exacte œconomie , fortifié une puiflancc 
qu’il ne devoit pas tenter d’accroitre. Mais 
ces qualités , qui l’auroient rendu illuftre 
s’il eut été mis en fa place , le rendoient 
abfolument inapte au pofte éclatant qu’il 
a occupé. Elles y changeoient de nom & 
de nature. 

La douceur & la modération d’efprit 
(ont des vertus de Citoien , vices d’un 
grand Miniftre. Dans un homme à la tête 
des affaires d’une puiflante Monarchie, 
la hardielfe & i’etenduë de genie font les 
premières qualités. Un efprit doux & mo- ( 
deré , eft la même chufe que timide & 
borné : il embraffe peu , & il craint tou- 
jours d’avoir embraifè trop. Sa vuë ne 
porte loin que fur les difficultés d’un pro- 
jet i & fes défiances rclferrent fes préten- 
tions , ainfi que fes efperançes. Un efprit 
d’ordre & de détail eft celui d’un fubal- 
terne. Il fuit bien le plan qu’il a fous les 
yeux : mais , tout à fait incapable de le 
corriger ou de retendre , bien moins en- 
core de le refondre ou de s’en fore un au- 
tre félon les évenemens , il elt auffi em- 
barrafféd’un excès de bonne fortune qu’il 
n’a pas cfperé, que d’une fuite de disgrâ- 
ces qu’il n’a pas attendue, G 6 Le 
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Le befoin que la France avoit de la paix, 1 
îûrfque le Cardinal de Fleuri fut appelle 
au Miniftere , demandait un Miniftre in- 
capable de conduire une guerre ; & de ce 
côté il étoit l’homme qu’il lui falloit ; car 
il eft bien difficile de fe réfuter à fes ta- 
lens , quand on eft en pafle de les faire va- 
loir. Mais l’état où les Ducs d’Orléans & 
de Bourbon avoient laifle le Royaume , 
vouloit un Miniftre dont le caradere pa- 
cifique , ne fut fondé que fur la fuperiori- 
té de fon genie pour la paix î & ce n’é- 
toit point du toutlù le Cardinal deFleurL 
Le Miniftre dont la France avoit befoin 
devoit être une de ces tetes formées pour 
gouverner les Etats , où la prudence eft 
un don de la nature , que Pufage & l’ex- 
perience des affaires ne fait que developer 
un de ces efprits créateurs , qu’une pé- 
nétration fans bornes rend maîtres du fu- 
jet qu’ils ont à manier , & fait aller au-de- 
là des modèles îaiffés par leurs predecek 
feurs* tracer des réglés pour ceux qui vien- 
dront après eux. Le Cardinal au contraire 
étoit une ame de trempe commune, affer- 
vie à la méthode & à la régularité , n’ayantr 
rien que par acquifition , & prévenue que 
tout vient par cette voie ; comptant une 
grande routine & l’attention aux plus pe- 
tites 
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tites chofes, pour la fouveraine perfections 
& ne mettant que dans le titre , la diffé- 
rence qui eft entre un grand Miniftre,& un 
ancien Commis des bureaux duMiniftere- 
Après le renverfement du fifteme do 
Laws , qui, prudemment conduit, auroiü 
rendu à la France fon embonpoint , l’ar- 
gent redevint l’unique inftrument du com- 
merce ,* & toute la manoeuvre du Duc Re- 
gent , ne fut plus qu’un pur efcamotnge 
qui deplaqoit le mal qu’il avoit tenté de 
chaffer. C’étoit la cure d’un Empirique 
qui jette la maigreur du vilage fur les mem- 
bres , & répand dans tout le corps les hu- 
meurs dont la tête étoit embaraflee. L’ar- 
gent du peuple vint au Roi j le vuide des 
coffres de l’Epargne palfa dans les bourfes 
des particuliers : l’Etat refta toujours lan- - 
, guidant , & le Duc de Bourbon Je remit 
à peine, de l’ébranlement qu’il venoit de 
fouffiir. 

Il en eft du corps politique, ainfi què 
du naturel , où une perte de fubftance ne 
fauroit fe reparer par !e régime. Il étoit 
forti de France des fommes immenfes* 
que la guerre avoit portées en El pagne, 
en Italie, en Allemagne & en Flandres. 
L’anéantdfement où fa marine étojt tom- 
bé , avoit réduit à fort peu de choie, la 

part 



i?8 Testament Politique 
partîes François aux richeffes qui étoient 
paffées d’Amerique en Europe. Son com- 
jnerce s’étoit affoibli, & les impôts avoienfc 
toujours augmenté. L’epuifement étoit 
réel ; & on ne l’en pouvoir relever, qü’en 
ouvrant de nouvelles fources , qui don- 
naient au Royaume autant qu’il avoit 
perdu i ou en élargiffant les canaux , par 
çù tant d’or & d’argent égaré pouvoit re- 
venir. C’étoit ce qu’on atteadoit du Car- 
dinal de Fleuri. 

Mais ce Miniftre ne voioit pas les cho- 
ies du même œil. Il traita les finances com- 
me fi elles n’avoient été que dérangées. 
Il attribua leur déperiffement à des difiipa- 
tions: il crut que les deniers publics étoient 
éparpillés dans le Royaume , qu’il ne s’a- 
giffoit que de les ramaffer ; & ne portant 
pas Tes vues plus loin que l’adminiftra- 
tion , il ne chercha que dans fon œco- 
nomie les moyens d’enrichir le Roi. Il 
corrigea quelques abus , pourvût à plu- 
fieurs inconveniens , &, par une atten- 
tion extraordinaire à de très, petites cho- 
fes , procura de gros gains aux coffres 
de l’Epargne. Mais , en defcendant aux 
moindres détails , il perdit de vue les 
grands objets. On ne vit fe former au- 
cun de ces établiffemens qui font la ri- 
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cheflTe des peuples , & les plus belles épo- 
ques cf un régné glorieux. 

La Noblefle , qu’on devoit laifler pen- 
dant la paix fe remettre des dépenfes de 
la guerre -, qui manquent rarement d’en- 
tamer fon patrimoine , efluïa de rigoureu- 
fes reformes , qui , en la reduifant au re- 
venu de Tes terres , lui cauferent autant 
d’incommodité que de dégoût. La mari- 
ne , cette branche principale des forces 9 
cette fource naturelle de l’opulence d’un 
Etat qui touche à deux mers , fut impru- 
demment facrifiée à l’efprit d’occonomie > 
& l’efprit de modération fe plût à croire 
que l’amitié des Puilfances Maritimes» fe- 
roit la recompenfe d’un facrifice , qui de- 
voit enhardir leurs mépris. Le commerce 
demeura toujours gêné & reflerré par les 
privilèges exclufifs de la Compagnie des In- 
des: ni l’exemple de la Hollande & de l’An- 
gleterre, ni les remontrances des plus habi- 
les négocians du Royaume , n’ouvrirent 
pas les yeux fur le préjudice que portoient 
à l’Etat , des encouragemens , qui pou- 
voient, étant bien entendus, lui être de 
la plus grande utilité. Les hommes qu’un 
Colbert auroit été chercher dans le fond 
des provinces j ceux qui avaient le génie 
du commerce, négligés, rebutés, vexés 

\ s . * > ' ' 
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même par le Miniftre, furent obligés d’al* 
1er chez les étrangers , jufqu’en Ruflie & 
en Turquie , faire fervir leurs talens à 
leur fortune. Enfin les impôts , qui dé- 
voient être en proportion avec la quantité 
d’or & d’argent qui étoit dans le Royau- 
me , furent réglés fur celle qui pafloit an- 
nuellement des trois autres parties du 
monde en Europe ; & ils vinrent aux cof- 
fres de l’épargne par la voye ordinaire ; 
par cette voye fi décriée , qui en abforbe 
la meilleure partie. 

De là ces plaintes & ces gémilTemen9 
des peuples , pendant tout le niiniiterc du 
Cardinal de Fleuri. Semblable a un ma- 
lade abandonné à la nature, le Royaume 
dût fe relever de lui-même de fon épuife- 
mcrit & le tirer de fa langueur, il lui fal- 
lut remplacer peu à peu , de fes gains or- 
dinaires , vingt ans de pertes infiniment 
çlus grandes qu’eux. Le Duc Regent dé- 
livra le Roi des dettes de Louis XIV; peut- 
être qu’encore à préfent , les Minilires 
travaillent à en remettre le Royaume. 

Si le Cardinal de F*euri fut trop au 
large, & trouva à s’égarer dans le cercle 
étroit où la paix lui nermettoit defe tenir 
renfermé ; ce fut bien autre ch..fe lorlque 
la guerre le força d’entrer dans une plus 
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vafte carrière. Il n’y eut que des yeux 
fafcinés qui le méconnurent pour tel qu’il 
a été jugé après fa mort. Sa politique, par 
rapport à cette partie du gouvernement, 
ne pouvoit être le fruit de fon expérience. 
Elle n’étoit point celui de fon génie. Il 
fe la forma par fes ledures. La diiference 
des temps & des circonftances , fait une 
infinité d’exceptions aux réglés les plus 
générales , que les politiques de livres ont 
établies. Il ne les en adopta pas moins 
toutes : & c’eft à quoi on doit rapporter 
cette incertitude & cet embarras, qu’on 
honoroit du nom de prévoyance , auand 
il eut à faire l’application de quelqixun de 
fes principes. Ce lui fut une confufiou 
de nuances à demèler, dans laquelle il 
fe perdit. Semblable à un homme qui vou- 
drait accommoder un habillement du fie- 
cle palfé , à chacune des modes qui pa- 
rodient fucceflivement en celui-ci , il ga- 
ta de plus en plus des maximes allez bon- 
nes par elles-mêmes, & fit de fa conduite 
un tout , qui n’eut rien de fuivi , que 
fon contraire perpétuel avec les intérêts 
aéluels du Roi fon maître. On trouve 
dans fon caractère & dans ce mauvais 
fond de politique , la fource de toutes fes 
fautes. Qu’on le fuive depuis 1735 juf- 
qu’à fa mort. Sur 
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. Sur ce viel Axiome de politique écrjte : 
Quand deux Princes ijjits d'une même tige , 
font à peu près égaux en puiffance & voi - 
fins , la jaloufie & P inimitié deviennent plus 
fortes entreux , qu'esitre des étrangers i il 
le prévint de la néceifité d’abaifler la puif- 
fance de l’Efpagne , ou du moins de l’em- 
pêcher de s’accroitre. H mefura les inté- 
rêts de la France , par rapport à elle , fur 
ceux de Louis XI. avec la branche de 
Bourgogne; & fans confiderer que, dans 
un fiecle d’ici , les établiflêmens des Prin- 
ces Efpagnols en Italie , ne tiendront pas 
plus à une branche de la maifon de Bour- 
bon qxTà l’autre , il fe fit une maxime de 
les réduire au plus petit pié qu’il fe pour- 
roir. 

Les hauteurs & les caprices du Comte 
de Sinzendorf, ayant fait prendre aux 
deux Puiffances Maritimes, l’étrange parti 
de laifler l’Empereur foutenir feul une 
guerre qui le devoit accabler : après les 
deux vi&oires en Italie , & la prife de 
Philipsbourg , la maifon de Bourbon avoit 
en main l’occalion de reparer le tort que 
le Traité d’Utrecht lui fit, & de fe rele- 
ver avec gloire , des ceflions que les mal- 
heurs d’une longue guerre lui avoient ex- 
torquées. L’Empire ouvert de toutes parts, 
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ne demandoit qu’à recouvrer fa frontière 
aux dépens de l’Empereur , qui la lui a- 
voit fait perdre. Les puilfances d’Italie ne 
fouhaitoient rien avec plus d’ardeur, que 
de partager entr’elles les Etats d’un hôte 
d’ailleurs incommode, & dont les intérêts 
nombreux , commettoient fouvent leur 
tranquillité. Se remettre dans leur ancien- 
ne indépendance , établir entr’elles un 
équilibre* c’étoit tout ce qu’elles vouloient. 
L’Empereur avoit déjà perdu tout ce qu’on 
lui pouvoir enlever de ce côté j & , fans 
une prompte paix , cette perte pouvoit 
n’ètre bientôt que la moindre des fiennes. 
Il étoit trop tard pour les Anglois de ve- 
nir à fon fecours : les Hollandois n’en 
étoient feulement pas tentés. Qui le tira 
de ce mauvais pas? 

Le Cardinal de Fleuri , en commençant 
la guerre , s’étoit propoié l’acquilition de 
la Loraine , & il ne s’étoit propofé que ce- 
la. C’étoit fon plan \ il le fuivit. Il n’a- 
voit pas compté fur des fuccès aufii rapi- 
des, fur des vi&oires auflî décifives en Ita- 
lie : elles furent pour lui comme non ave- 
nues. Son efprit d’ordre ne lui permettoit 
pas de faifir rien hors de fon plan j & fon 
efprit de modération l’empèchoit d’en fai- 
re un autre plus vafte. Les conquêtes l’em- 
. ; barrafc 
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barrafloient ; il les abandonna : cela étoit 
dans Ton cara&ere. Si le Roi fon maître 
avoit foutenu les Princes Efpagnols dans 
toutes leurs juftes prétentions , ils deve- 
noient puiflans ; & un des grands princi- 
pes de fa politique, étoit de le mettre en 
défiance de leur accroiflement. 

Ainfi l’Empereur fut IaiiTé le maître de 
fon Traité , pourvu que la réunion de la 
Lorraine à la couronne de France en fut le 
principal article. Il eut la paix, en faifant. 
agréer au pere de fes héritiers, qu’on lui 
donnât trente deux millions , pour païer 
fes dettes ; & en obtenant de lui , qu’il 
reçut en échange d’un petit pais , foible , 
très mal fitué , où il n’étoit Souverain que 
de nom , & qui n’ôtoit ni n’ajoutoit rien 
à la puiifançe Impériale , à quelque maî- 
tre qu’il appartint; un état riche, florif. 
fant , de Souveraineté entière, que fa fi- 
tuation rend extrêmement confidcrable , 
& qui étoit autant de dérobé aux ennemis 
de fa maifon. 

Le Cardinal joua indignement les alliés 
du Roi fon maître ; lui aliéna , fans re- . 
tour , l’affe&ion d’un voifin , dont l’ini- 
mitié étoit la chofe du monde qu’il devoit 
prévenir avec plus de foin : il lui fit pren- 
dre des engagemens oppofés à fes propres 
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intérêts , contraires à ceux de fes alliés , 
injurieux à fa gloire : il lui fit manquer 
de mettre dans fa maifon , des états qui 
paflerent à fes ennemis j d’en unir * d’au- 
tres à fon Royaume , qui demeurèrent à 
un dangereux voifin. Enfin il lui enleva 
l’occafion unique , d’anéantir une puif- 
fance toujours rivale de la fienne, & d’af- 
furer à l’Europe une paix éternelle , en 
s’en établilfant l’arbitre. . . . Tout cela , 
pour fe faire le mérite de lui avoir acquis 
un petit pais , dont , à la propriété près , 
il étoit aufli maître que d’aucune provin- 
ce de fon Royaume ; & dont une politique 
plus faine, lui rendoitl’acquifition infailli- 
ble à quelques années de là. 

La mort de Charles V I. ayant ouvert 
lafcene à laquelle l’Europe avoit eu plus, 
de vingt ans à fe préparer, le Cardinal y. 
parut auflï déconcerté , que s’il n’avoit pas 
pu la prévoir. C’étoit une fuite toute na- 
turelle de l’abfurde traité de 1736. , dont 
les contradictions le mettoient abfolument 
hors de mefure. Il lui falloit opter entre 
tenir la garantie de la Pragmatique , ou fe 
déclarer contr’elle , après l’avoir jurée. 
L’un étoit honteux, l’autre étoit impof- 
fible : ou il commettroit la gloire du Roi , 
ou il choqueroit inutilement fes plus pré-. 
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tieux intérêts ; & lequel des deux partis 
qu’il prit , il y perdoit furement fa propre 
réputation. ' ' i 

Dans cette embarraffante conjondure * 
qui , à moins d’une prompte refolution y 
lui devenoit encore plus facheufe , il ne fe 
démentit point de fon caradere. Retenu 
par fa timidité , de fe mettre hors d’étal 
de pouvoir reculer , il fit fa reiTource du 
tems , le refuge ordinaire des petits ef- 
prits. Efperant du hazard ce qu’il n’ofoit 
attendre de fa prudence , il fe flata qu’il 
lui naîtroit quelque incident , dont on fe-t 
roit honneur à fa politique } & mafquant 
Ion ignorante irrefolution , d’un amour de 
la paix tout à fait hors de faifon , il offrit 
le Roi fon maître pour pacificateur d’une 
querelle , qu’en aidant aux combattans 
à s’épuifer , il auroit enfuite décidée en 
maître. 

La fortune ne féconda point cette pi- 
toïable manœuvre. Au contraire , chaque 
nouvel incident accrût fon embarras & fon 
incertitude. L’Efpagne lui demanda le paf- 
fage par le Roufillon & la Provence , pour 
les croupes qu’elle envoioit en Italie. Gran- 
de confultation î S’il l’accordoit , il fot- 
toit du perfonnage qu’il avoit pris : s’il le 
tcfufoit , il fe rendoit le perfonnage oppo- 
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fé plus difficile à prendre, plus dangereux * 
à foutenir. Dans le premier cas les Prin- 
ces Espagnols renverfoient infailliblement 
la Pragmatique, & il devenoit leur com- 
plice. Dans le fécond la Reine de Hongrie 
étoit prefervée d’une diverffon , qui aflu- 
roit fon infériorité en Allemagne , où au 
contraire elle feroit fupérieure , fi fes for- 
ces étoient unies j & ce n’étoit qu’en Al- ' 
lemagne qu’il auroit à la combattre , lorf- 
qu’il fe déclareroit contr’elle. 

Enfin il fe détermina, félon fes princi- 
pes & fon cara&ere. Les troupes Efpa- 
gnoles durent retourner , attendre qu’il 
fe fut décidé à leur laifier prendre la route 
de terre, ou qu’on eut fait , dans les ports * 
de Catalogne, les apprêts de leur tranf- 
port. Les Anglois eurent le tems de venir 
couper la voie de la mer. Le Roi de Sar- 
daigne eut le loifir de fermer les paifages 
des Alpes. L’Italie fut prefervée de l’ora- 
ge ; la Reine de Hongrie de la diverfion : i 
& , après avoir ruiné les affaires du Roi 
fon maître & celles de fes alliés , par fon 
efprit doux & modéré , lorfque cet habile' 
Miniftre voulut entrer en adion , il ft 
trouva en tête un ennemi qui l’obBgeoit à 
des efforts , que fon efprit d’ordre & d’œ- 
çonomie ne lui permettoic pas de hazarder. 

C’eft 
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C’eft le même homme , encore mieux 
developé , dans la guerre de l’Efpagne con- 
tre l’Angleterre. Sa conduite impénétra- 
ble à quiconque y cherche des vues pro- 
fondes , & veut y trouver de la pruden- 
ce , n’offre à des yeux déprevenus , que 
l’exprefîion toute fimple de fes foibleffes 
& de fon incapacité. Jamais il ne fe pre- 
{èntera d’occafion aufli favorable de repri- 
mer l’Anglois , & d’humilier fon orgueil. 
Les Hollandois , prévenus que la guerre 
fèroit toujours de défenfive de la part de 
l’Efpagne, n’auroient pris aucun ombra- 
ge des puiffans fecours que la France lui 
eut donnés. L’anéantifTement de la mari- 
ne des deux couronnes les auroit tranqui- 
lifés fur leurs communs efforts : elles fe- 
roient arrivées à la fupériorité , fur les 
maîtres de la mer , avant qu’on fe fut ap- 
perqu qu’elles puflent parvenir à l’égalité. 
Mais il falloit avouer que c’étoit une fau- 
te d’avoir laide tomber la marine j & le 
Cardinal croioit que la réputation de grand 
Miniftre qu’il s’écoit faite, importoit plus 
à l’Etat, que les fruits d’un aveu , dont 
elle auroit fouffert. Partagé entre la né- 
ceflité de fecourir l'Efpagne , & le défie 
d’éviter la dépenfe dont feroit le fecours , 
il n’ofe fe déterminer pour l’un ou l’autre 
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parti., & s’imagine faire merveilles, de 
îe tenir également à portée de tous deux. 

II. fait que deux Efcadres ont fait voile 
«s ports d’Angleterre , pour aller attaquer 
les établiflemens Efpagnols des deux mers; 

& en même temps qu’il begajë à la Cour 
de Londres, que le Roi fon maître ne fouf- 
frira pas que les Anglois faflent des con- 
quêtes dans le nouveau monde, il s’épuife 
à prouver qu’il fe tient dans la plus exadle 
neutralité. La prife de Forto-bello l’irrite t 
il renouvelle fes monitions; & l’Efcadre An- 
gloife n’en cingle pas moins vers Cartha- 
gene. Si cette clé des Indes Efpagnoles 
avoit pafie dans les mains des Anglois, il n’y 
a point à douter , qu’après avoir donné à 
deviner qu’il l’avoit prévu, il n’eut difluadé 
le Roi de prendre part à une guerre dont 
il ne retireroit point les frais. C’eft l’avis 
qu’il donna lors de la première cataftrophe 
de fa guerre auxiliaire d’Allemagne. 

Il a vécu trop long - temps pour les al- 
liés de la France , & il eft mort à propos 
pour elle. Peu touché de fa gloire, in- 
fenfible à leurs périls , il ignora fouvent 
leurs communs intérêts, & les facrifia 
toujours à fes goûts, ou à fa préven- 
tion. Il mérita d’être haï du Roi fon maî- 
tre, dont fes fautes ont rendu le régné 
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plus difficile j & il doit de n’en être que 
tnéprifé, à l’honneur qu’il lui a laiüe de les 
reparer. 



CHAPITRE IX. 


JDe la Pragmatique -San&ion de P Empereur 
Charles VI. Si elle a été ce qu'H 
pouvoit faire de plus avantageux à fort 
héritière. 

. i • 

L A deftinée Ci differente du Teftament 
de l’Empereur Charles VI, & de ce- 
lui du Roi d’Efpagne Charles II, eft le 
monument le plus capable de conftater à 
la pofterité , le prodigieux afcendant de la 
maifon d’Autriche en Europe. Inutilement 
•on cherche dans la néceffité de l’équili- 
bre, les raifons d’une difparité fi oppo- 
fée à celle que naturellement on devoit 
attendre. Après avoir pefé attentivement 
ce qù’ajoutoit à la puiffance de l’une & 
l’autre maifon rivales , l’élévation d’un de 
fes Princes au trône d’Efpagne : après 
avoir examiné de quoi il importoit à la ba- 
lance , que la maifon de Lorraine , plu- 
tôt que celle de Bavière, tint l’Empire; 
que la fille de l’Empereur Jofeph, plutôt 
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•que celle de l’Empereur Charles , recueil- 
lit la fucceflion de leur commune maifon : 
femblable à un Phyficien de bonne foi , 
que fes nombreufes expériences ne font 
que convaincre de plus # en plus de la né- 
ceflité de reconnoitre des qualités occul- 
tes , le politique le plus fubtil & le plus 
profond , eft réduit à avouer , que quel- 
que chofe de plus fort que la prudence 
humaine, qu’une fatalité, dont les reflorts 
lui font inconnus , a décidé ce double dif- 
ferent, & fait aux deux difpofitions un 
fort auftî contraire à celui qu’elles fera- 
bloient mériter. 

Les loix & la juftice étoient pour le 
Teftament de Charles II } le Teftament 
de Charles VI. étoit oppofé aux loix & à 
l’équité , & lézoit une multitude de co- 
héritiers , & de prétendans fondés fur les 
meilleurs titres. Cependant le premier 
fouleva contre lui la plus grande partie de 
l’Europe j & après une guerre affreufe, il 
n’eut de valeur que ce que voulurent bien 
lui en lailfer les puiffanccs qui lui avoient 
ité contraires : tandis que le dernier a été 
accepté , juré , garanti par les PuiiTances, 
que les loix , la juftice & leur propre in- 
térêt, folliciroient à fe déclarer contre lui. 
- Charles U. avoit de fes peres , fur les 
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pagnole , le droit de fuccefîion ou de con- 
quête ï deux titres de propriété les plus 
authentiques , & les plus refpe&és parmi 
les Souverains. Çharles VI. n’étoit que 
l’ufufruitier de fes Etats d’Allemagne , & 
n’avoit point d’autre titre fur les autres , 
que celui d’une pofleflion de pure tolé- 
rance. La loi qui plaça Charles II. & fes 
ancêtres fur le trône d’Efpagne , y inet- 
toit après lui le fils de France qu’il y ap- 
pelloit par fon Teftament : la loi qui don- 
na à Charles VI. & à fes prédecefleurs , 
la meilleure partie de leurs Etats , étoit 
précife pour l’exclufion de fa fille , à qui 
fon Teftament les faifoit pafTer. • Il ne l’y 
pouvoir appeller qu’en faifant une nou- 
velle loi , qui anéantit l’ancienne, & lui' 
enlevât par conféquent à lui-même , l’u- 
nique titre auquel il les poffedoit. Enfin 
Charles 1 1. difpofoit d’un bien , qui lui 
appartenoit uniquement, en faveur de fon 
héritier légitimé ; & Charles V I. fe don- 
noit , pour des biens qui ne lui apparte- 
noient pas , un héritier abfo-inhabile à les 
polTeder. Cependant la difpofitionde Char- 
les II. fut rejettée avec la derniere hau- 
teur ; & Charles VI. a vu la fienne requë . 
pour baze du fiftême de l’Europe qu’elle 
devoit bouleverfer, . . 
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Les atteintes que le Teftament de Char- 
les VI. a efluiées des articles d’Aix la Cha- 
pelle & de Breslau , ne lui ont rien ôte de 
Ion merveilleux. Cet Empereur lui avoit 
fait Ton fort dans les nombreux traités 
qu’il Te ménagea depuis 1713. jufqu’en 
1738. i & les puifTances auxquelles, après 
fon.deqès , fa Pragmatique a été un Tu jet 
de guerre, ont eu befoin d’apologies. Mais 
plus on y admire la confiance de ce Prin- 
ce en fa fortune , & le fuccès qui l’en a 
avoué i* plus on eft furpris, qu’ayant fi 
bien connu fon afeendant , il ne s’en foie 
püS plus utilement fervi. On diroit qu’il 
chercha moins à en profiter qu’à le figna- 
ler : qu’il aima mieux s’en prévaloir, pour 
l’honneur de fon defpotifme, que pour ce- 
lui de fa politique ; & qu’en fe donnant 
la Princefle fa fille pou^Legataire univer- 
fel , il ne fe propofa que la gloire frivole , 
d’avoir furmonté de grands obftacles pen- 
dant fa vie , fans s’embarraffer li fon def- 
potifme , finiffant avec elle, les effets en 
fubfifteroient ou non après fa mort. 

Et en effet , fi l’Empereur Charles V I. 
avoit été touché de la gloire , de biffer 
après foi une grande & folide puiffance à 
la maifon qu’il entoit fur la fienne ; loin 
de s’opiniâtrer , ainli qu’il a fait , à lui 
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adorer tous & chacun de Tes Etats , on 
l’auroit vu fe faire un mérite auprès des 
cohéritiers & prétendans , de fa condef- 
cendance à leurs prétentions } & les ame- 
ner , par des maniérés douces & flateufes, 
à fouhaitter des échanges , qui , debarraf- 
fant fa couronne des fleurons inutiles & 
incommodes , dont le traité d’Utrecbt la 
chargea, plutôt qu’il ne l’enrichit, étoient 
en même tems l’affermilfement & l’aug- 
mentation de l’héritage qu’il vouloit faire 
recueillir à fa fille. Une complâtfaace à 
laquelle il devoit peu lui coûter de fe plier* 
auroit adouci l’injuftice du teftament j ^ 
ceux qui en étoient le plus lezés. Il auroit 
rendu fa difpofition plus refpedable , en 
paroilfant refpeder lui-même celles de fes 
prédéceflèurs , qui étoient de même natu- 
re qu’elle; & , 1? donnant, pour ainfî 
dire , pour complices de l’infradion des 
anciennes loix, ceux qui étoient en droit 
de les reclamer , ou de lui en demander 
compte; il auroit acquis , à celle qu’il leur 
fubftituoit , autant de défenfeurs qu’au- 
trement elle devoit faire de mécontents , 
& avoir d’adverfaires. 

Depuis que la branche ainée d’Autri- 
che eft éteinte , le centre de la puiflance 
de cette maifon eft en Allemagne , où la 
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Boheme , les Autriches , & autres pais 
nommés abufivement héréditaires , font , 
avec le Frioul & la Hongrie qui leur font 
ad jacens , un enfemble de provinces plus 
confiderable que tout ce qu’elle poflede 
éparpille dans le refte de l’Europe. C’é- 
toit fur ce principal morqeau de fa fuccef- 
fi on , que Charles V I. devoit fixer tou- 
tes fes vues , en faveur de fon héritière. 
Pour devenir une des plus belles Monar- 
chies du monde, il n’avoit befoin que 
«T être arrondi par une main habile , & ou- 
vert au commerce , dont le défaut y tient 
les peuples dans la pauvreté , & par con- 
tre-coup les Souverains dans la foiblefle 
S^impuiflance. Le facrifice des Etats d’I- 
tauf , qui ne peuvent lui donner ce qui 
lui manque, devoit être compté pour rien, 
dès qu’il lui valoit un échange qui le lui 
auroit procuré : & quand les Pays - bas 
n’auroient eu d’autre défaut que celui d’en 
être entièrement ifolés ; puifqu’un Sou- 
verain n’eft réellement puiflant que des 
Etats où la communication eft mutuelle 
des parties au centre , c’en étoit aflez pour 
ne pas balancer d’en faire le prix de quel- 
que piece plus relative aux pays hérédi- 
taires. Les Eledeurs de Bavière , renfer- 
més dans un petit Etat , fi malheureufe- 
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ment fitué pour la guerre, qu’il en eft 
toujours , ou le théâtre ou le prix , fouf- 
frent de demeurer enclavés , fans aucun 
jour à leur agrandilfement. Leur grand 
cœur s’oppofe à la refignation que des 
épreuves toujours malheureufes leur dic- 
tent i & leur ambition ne fait que s’irriter 
par les difgraces. Maximilien Emmanuel 
en étoit h poffedé , qu’il eut facrifié tout 
au plaifir d’ètre à portée de conquérir. Il 
propofa au Duc de Savoye Viétor Ame- 
dée, l’échange de leurs Etats refpedtifs , 
fans referve, ni retour; & s’en prit à fon 
étoile d’en être refufé. Peut-être que la 
differente conftitution des uns & des au- 
tres , n’y auroit pas été la feule difficul- • 
te. Quoiqu’il en foit , téméraire ou nra , 
l’offre partit de l’abondance du cœur ; & 
c’en eft affez pour préfumer avec fonde- 
ment , que fon petit-fils , qui n’étoit pas 
moins ambitieux que lui , auroit entendu • 
volontiers à un autre, qui lui auroit été 
plus profitable & plus glorieux. 

Ce Prince étoit le feul , à bien dire,' 
que l’Empereur dut prendre foin de dédo- 
mager de l’injufticc de fon Teftament. 
Cohéritier appuie des meilleurs titres , & 
le moins difpofé à renoncer à fes droits, 
il étoit un chef, à la fuite duquel les au- 
tres 
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très prétendans fe produiroient tôt ou 
tard. Mécontent, il étoit un ennemi d’au- 
tant plus dangereux , que déjà il étoit 
voifin jaloux. Satisfait, il aidôit à appai- 
fer , ou à contenir , ou à repouflep les au- 
tres , & devenoit un allié d’autant plus 
fur & plus ardent, que fon ambition n’au- 
roit plus trouvé à gagner qu’en fignalant 
fon zele. Jaloux des Electeurs de Saxe , 
Brandebourg & Hanovre, & plus impa- 
tient qu’aucun du College , de la diftinc- 
tion que la Royauté leur procure dans 
les Cours , le titre de Roi étoit un appas 
auquel il ne pouvoit manquer d’être pris. 
Le brillant d’une couronne auroit préva- 
lu fur fes prétentions à des biens plus fo- 
lides i & l’Empereur fe l’attachoit par des 
nœuds indilfolubles , fans qu’il lui en 
coûtât autre chofe , qu’un de ces coups 
d’autorité, fi familiers à fa maifon. 

En recompenfe du Duché & du Pala- 
tinat de Bavière, cédés abfolument à l’hé- 
ritiere d’Autriche , l’Ele&eur recevoit à 
titre de Royaume d’Auftrafie, les Duchés 
de Luxembourg , Limbourg, Brabant & 
haute Gueldres, avec les Comtés de Hai- 
naut , de Namur , d’Aloft, & la partie de 
la Flandre fife en-deçà de l’Efcaut , par 
rapport à ces pays. A titre d’Eledorat , 
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il avoit le Duché de Juliers , le Comte 
de Meurs & la portion de l’Archeveché de 
Cologne & du Duché de Cleves, d’en-deçà 
du Rhin. On auroit appellé cet Eledorat, 
ou de Bourgogne , puifqu’il y a un Cercle 
de ce nom , ou Palatinat du bas Rhin. 

Munfter , Paderborn & Ofnabrug , 
auroient formé , avec le Duché de Weft- 
phalie & les autres dépendances de l’Ar- 
chevêché de Cologne de-là le Rhin , urt 
nouvel Eledorat Ecclefiaftique, plus puif* 
fant que l’ancien , & qui auroit confervé 
ion nom : le Chapitre de Cologne s’in- 
corporoit aux trois autres ; &, après 
une redudion , les quatre n’en faifoient 
qu’un. 

Le Roi de Pruflè recevoit le Duché de 
Bergues , pour équivalent de ce qu’il ce- 
doit en- deçà du Rhin : & pour prix de 
fa renonciation à fes droits fur la Silefie, 
on lui afluroit la fuccellion d’Ooltfrife 7 
encore alors en litige , avec tout le Mec- 
klembourg, en procurant au Prince de ce 
nom les Duchés de Courlande & de Semi- 
galie , beaucoup plus confiderables que ce 
qu’il eut cédé , & auxquels il étoit aifé de 
le faire appeller par les Etats de Courlan- 
de , à l’aide de la protedion de la Ruflie* 
Le Duché des deux Ponts avec Philipf- 
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bourg, étoit un dedommagement aduel à 
l’Eledeur Palatin de fa part des bienS de 
Clevesi & outre des lettres d’expedative,. 
pour la fucceflion éventuelle aux fiefs qui 
vacqueroient pendant un tems détermine 
dans (on Cercle, on lui donnoit les droits 
de l’Empire fur les conquêtes qu’on pour-» 
roit jamais arracher de ce côté aux Fran- 
çois. Le Duc de Deux-Ponts étoit recom- 
penfé des Principautés de Montbéliard & 
de Neufchâtel. Le Roi de Prufle n’a pas 
de fi grands intérêts à la confervation de 
cette derniere , que , pour le bien de la 
paix, il n’eut entendu à la vendre avan- 
tageufement. 

Un dixième Eledorat étoit créé en fa- 
veur du Landgrave de Heflfe-Caflel, afpi- 
rant depuis long-temps à cette dignité, & 
aflez puiflant pour la foutenir j & on fe 
fervoit de la néceflité du nombre impair 
dans le College, pour faire le même hon- 
neur au Duc de 'Wirtemberg , autant à 
ménager daqg le haut Empire, que le 
Landgrave dans le bas. On donnoit à ce 
dernier, pour équivalent du Montbelliard, 
la Seigneurie de Wiezfintaig, contiguë à 
fon Duché. On lui aduroit la diredion 
du Cercle de Souabe, dont il devoit crain- 
dre que fa converfion à l’Eg’.ife Çatholi- 
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que n’obtint le retour à la maifon de Badej 
& , en le faifant reconnoitre pour Duc de 
Souabe , on lui procuroit la Souveraineté 
fur les villes Impériales , fituées dans ce 
Cercle en grand nombre. 

Quoique le Duc de Wirtemberg, & le 
Landgrave de Hefle , une fois fatisfaits * 
on eut peu à redouter le mécontentement 
des Princes connus fous le nom d’ancien- 
nés Maifons de Princes de P Empire, on ne 
devoit pas négliger de Te les concilier. Ils 
étoient intérefles à ce déplacement, par 
une promefle folennelle , rédigée en loi , 
» de fixer irrévocablement le nombre des 
Electeurs à onze; & au cas que quelqu’u- 
ne des maifons Ele&orales vint à s’étein- 
dre, de donner fon fuffrage à porter à 
la Diete* d’Ele&ion, & fes autres hon- 
neurs dans l’Empire , au Député du banc 
des Princes ; dont la voix , femblable à 
celle des Electeurs Ecclefiaftiques , feroit 
purement a&ive. 

La fucceffion de Saxe JLawembourg 
étoit confirmée à la maifon d’Hanovre j 
& la continuité de celle de Pologne garan- 
tie , en tant que de raifon , à la maifon 
de Saxe. On procuroit à un des jeunes 
Princes de cette derniere, la Coadjutore- 
rie de quelqu’un des Eleétorats Ecclefiak 
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tiques. Le fequeftre du Comté de Mans-' 
feld étoit levé : on lui faifoit une fubfti- 
tution de toute la fuccellion d’Autriche , 
au défaut de pofterité des deux Archidu- 
cheffes. On faifoit recevoir au Prince d’O- 
- range la Seigneurie de Raveftein , en é- 
change de fes biens de Luxembourg.Tou- 
te la partie de la Flandre en-deça de l’Ef- 
caut vers la mer , étoit aux HoMandois 
l’équivalent de ce qu’ils cedoient dans la 
haute Gueldre & le Duché de Limbourg ; 
& ils confervoient ce qu’ils ont du Bra- 
bant. 

Ce plan, non moins brillant & plus 
folide , que celui de la Pragmatique , n’a- 
voit ni de li grands ni de fi nombreux 
obftacles. Il faifoit une affaire domefti- 
que de l’Empire , de la fucceflion d’Autri- 
che , dont l’autre faifoit l’affaire de toute 
l’Europe. Il confervoit à l’Empereur tous 
fes avantages , en ne lui donnant à mé- 
nager que les Dietes , où il étoit tout- 
puiffant ; au lieu que l’autre le tiroit de 
fon fort , & le privoit de fes plus grandes 
reffources, en lui donnant à négocier dans 
les Cours , où la maifon de Bourbon ba- 
lançoit fon crédit. Suivant l’un , ce Prin- 
, ce n’avoit à fe concilier que fes anciens 
- amis ; félon l’autre , il lui falloit s’acqué- 
rir 
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rir pour Protecteurs , fes ennemis les plu» 
décidés. Celui-là ne demandoit du Corps 
Germanique , qu’un déplacement d’autant 
plus aifé à obtenir , d’autant plus facile à 
être maintenu, que plus ou moins avanta- 
geux à chacun des membres , il étoit pro- 
fitable à tous. Celui-ci exigeoit des Princes 
de l’Empire une abnégation gratuite de 
leurs plus chers intérêts, & devoit trouver 
qui des y contint , dans les puiffances les 
plus intéreflees à les en relever. Dans ce 
dernier , l’Empereur outrageoit le Corps 
Germanique, en renverfant fes loix fonda- 
mentales, en méprifant les oppofitions de 
fes Princes , en comptant pour rien leur 
relfentiment. Il l’infultoit , en lui cher- 
chant hors de l’Empire , des garans de la. 
promefle qu’il en extorquoit j & il devoit 
faire tout cela impunément. Par la con- 
duite que l’autre plan lui prefcri voit, il s’ac- 
queroit le Corps Germanique pour fon obli- 
gé , lors même qu’il en obtenoit tout ce 
qu’il en demandoit. On lui auroit fû d’au- 
tant plus de gré du ton de pere & d’ami , 
fur lequel il auroit parlé, qu’on étoit las 
de fouhaiter en vain qu’il le voulut pren- 
dre. L’acceptation de Ion Teftament étoit 
l’effet de fon adreffe à y amener les tfprits. 
L’Empire qui l’auroit adopté , en devenoit 
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lui- même le garant. La difpofition de Fer- 
dinand I, l’accord de Ferdinand IL au- 
roient été folennellement annullés. La lé- 
gataire de Charles VI. réünifToit tous les 
droits de Tes Coheritiers & prétendans: elle 
y entroit avec leur agrément ; & elle avoit 
pour s’y maintenir, de fecours de ceux 
qui feuls auroient pu les lui difputer. 

Les Empereurs Léopold & Jofeph ont 
fait un Royaume d'une des plus chetives 
Provinces de l’Europe. Ils ont créé deux 
Eledorats, profcrit trois Eledeurs. Ils 
ont difpofé en maîtres , de Souverainetés 
qui ne leur appartenoient pas j ils fe font 
appropriés les fiefs de l’Empire , qu’ils 
11’ont pas vendus. Ils ont attenté fur la 
liberté des Princes : ils ont préfuraé der 
leur autorité jufqu’à dégrader des fils de 
Souverains , pour les fautes de leurs pe- 
res j ils ont enlevé aux peuples leurs pri- 
vilèges & leurs droits, aux villes leurs 
franchifes , & leurs immunités : ils ont 
engagé le Corps Germanique dans de 9 
guerres qui leur étoient perfonnelles } lui 
ont fait payer les Traités qui n’étoient 
avantageux qu’à leur maifon. Charles VL 
avoit autant de crédit qu’eux dans l’Em- 
pire i & l’exécution de ce plan ne le lui 
demandent pas , à beaucoup près. 

Toit- 
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Toujours à tems de ramener le premier 
Miniftre de France à fon humeur pacifi- 
que , en lui ménageant l’honneur de réu- 
nir la Lorraine à la Couronne du Roi fon 
maître , l’Empereur Charles VI. n’avoit , 
hors de l’Empire, que le Pape, les A n- 
glois & les Hollandois à fe concilier. L’An- 
gleterre étoit contente d’un arrangement, 
qui eut reflerré fon ennemie dans des bor- 
nes qu’elle ne pourront plus franchir i & 
fa jaloufie lui exagérât l’avantage d’avoir 
une puiffante diverfion affurée, dont elle 
ne feroit plus obligée de faire les plus 
grands frais. 

Sans cefle en allarme , que les Anglois 
n’ayent Oftende & Nieuport en nantifle- 
ment , ou que la maifon d’Autriche ne fe 
laffe de ne retirer aucun avantage de leur 
poffeflion, les Hollandois auroient acheté, 
au prix qu’on auroit voulu y mettre , 
d’ètre entièrement délivrés de cette dou- 
ble inquiétude , & rendus maîtres du com- 
merce du Pays-bas, dont ils font bien plus 
jaloux que de fes domaines. Une paix 
perpétuelle , garantie par l’Empire , les 
auroit raflurés fur l’ambition de leur nou- 
veau voilin. Un Traité de défenfive, que 
leurs fubfides lui auroient fait goûter, leur ' 
faifoit de fes Etats , une barrière beau- 
coup 
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coup plus forte & plus durable que la 
première. Les domaines du Pays-bas ne 
lui étant plus un fuperflu, ainfi qu’ils 
avoient été aux Princes Autrichiens , il 
feroit bien plus ardent à leur défenfe, bien 
plus ferme à n’en fouffrir aucun démem- 
brement. Plus fort alors de ving- mille 
hommes , que des nombreufes garnifons 
qu’il leur faut entretenir dans cette mul- 
titude de places , qui ne leur appartien- 
nent pas , & ne leur rapportent rien , les 
Hollandois étoient toujours difpofés à 
foire caufe commune avec leurs alliés j & 
la France trouvoit en eux un ennemi auflî 
redoutable, qu’auparavant elle leur étoit 
un formidable voifin. 

Depuis le Traité de Weftphalie, la 
Cour de Rome a bien relâché de fes fcru- 
pules, fur l’alienation des biens Ecclefia- 
ftiques en Allemagne. Trop inftruite qu’il 
ne foudroit qu’une legere étincelle pour 
allumer un nouvel incendie, qui confu- 
meroit ce qu’elle a fauvé du premier , elle 
fera toujours difpofée à ceder à propos 
à la nécefîité. Mais la portion de l’Arche- 
vêché de Cologne, dont on lui eut deman- 
dé l’alienation, n’étoit pas fi confidera- 
ble , qu’elle n’en dût voir la compenfation 
dans tous ces morceaux de pays héréti- 
ques , 
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ques, que le Roi d’Auftrafie , bçn Catho- 
lique , obtenoit ; & où , pié à pié , fanj 
heurter de front le Traité de Wetlphalie, 
il ne manqueroit pas de relever les Eglifes 
fur les ruines des Temples. Au pis aller, 
la Comté de * * * , dont l’Empereur Léo- 
pold gratifia Dom Livio Odefcalchi f , 
pôuvoit être mife dans la famille Corfini , 
en forme de dédommagement pour l’E- 
glife. Ce qui pafla pour une compenfation 
de trois Royaumes , enlevés à un Prince 
Catholique , pour être donnés à un Hé- 
rétique , feroit fans doute reçu pour équi- 
valent d’une liziere de pays, cedée par 
un Archevêque, d’ailleurs affez grand te*, 
rien, à un Catholique de la meilleure 
roche. 

Le nouvel Eleflorat Ecclefiaftique étoit 
une affaire de diete , où l’Empereur étoit 
en pofTeflion de faire paffer tout ce qu’il 
lui plaifoit d’y mettre en délibération. Les 
plaintes & les murmures de tant de Cha- 
noines reformés , ou tranfplantés , n’au- 
roientpas été entendus par-deffus le cri du 
bien publics & quand Punion des trois Evê- 
chés , qui étoient alors fur une même tè- 
te , n’auroit pas convaincu les Princes , 
qu’ils perdoient peu à les unir par un a&e 
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folennel , Ja gloire de participer un jour 
à l’éledion de l’Empereur , & la confide- 
ration que leur obtenoit d’avance dans 
l’Empire , cette qualité prefomptive d’E- 
ledeur , leur auroient paru préférable à 
l’honneur incertain , d’avoir quelqu’un 
de leurs proches au nonfbre des Prélats. 
Les Eledeurs Proteftans étoient interefles à 
la création d’un nouvel Eledorat, en la- 
veur de la maifon de Hefle ; ainfi que les 
Catholiques , en faveur de celle de Wir- 
temberg. Ceux de Saxe , de Brandebourg 
& de Hannovre, étoient au-deflus de 
toute jaloufie. La pofleflion d’une Couron- 
ne ne leur permettoit pas de confiderer, fi 
les bonnets multipliés n’en deviendroient 
pas moins refpedables ; ou le dernier avoit 
la fatisfadion de ne plus faire 1a derniere 
maifon Eledorale. L’Eledeur Palatin y 
gagnoit d’être à la tète d’un college plus 
nombreux » & les Eledeurs Ecclefiafti- 
ques , contens que toujours la fuperiorité 
demeurât à l’Eglife dans les dietes , n’au- 
roient eu des yeux, que pour voir ce qu’un 
Roi d’Auftrafie ajoutoit , aux forces du 
parti Catholique en campagne. 

La perte des biens de Cleves en- deçà 
du Rhin , & du Comté de Meurs > étoiü 
bien recompenfée au Roi de Prude , par le 
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Duché de Bergues. La fuccefli^n d’Oftfri- >1 
' fe changeoit entièrement fes vues de ce 
côté. Si le voifinage des Hollandois lui 
eft presieux , c’eft fans doute parce qu’il 
femble lui promettre , qu’un jour il mê- 
lera fes intérêts avec ceux de la Républi- 
que, & entrefa dans fes affaires. Mais 
les relations de commerce , que lui de- 
voit donner Emdem , étoient bien mieux 
appuiées du Duché de Bergues , qui fai- 
foit corps avec fes Etats de Wcftphalie , 
que de quelques places dont le Rhin ôte 
la communication. Si jamais il a quelques 
prétentions fur le Stathouderat , & qu’il 
foit obligé de les faire valoir par les ar- 
mes > les Provinces de Frize & de Gronin- 
gue, le Comté de Zulphen font des théâ- 
tres de guerre , bien plus avantageux que 
la Gueldre & le Brabant , heriifés de forts 
& d’Eclufes, couverts de places exacte- 
ment fortifiées. 

Le grand principe des Souverains , de 
faire plus de cas d’un petit accroilfement 
de proche en proche , que d’une plus 
grande acquiiition au loin , déterminoit 
l’Eleéteur Palatin à recevoir le Duché de 
Deux-ponts & fes dépendances , pour fa 
part des biens de Cleves , dont il faifoit 
ccflion. Les droits qu’on lui donnoit aux 

con- 


Digitized 


bu Cardinal Alberoni. 189 
conquêtes futures fur la France , n’étoient 
pas un appas vuide de réalité. Le déplace- 
ment changeoic entièrement la nature des 
guerres que l’Empire avoit déformais à 
foutenir. Vivement attaqué par des ar- 
mées indépendantes l’une de l’autre , la 
France n’avoit plus à compter fur la ref- 
fource dont lui ont toujours été la lenteur 
& la defunion de fes ennemis. Les Hollan- 
dois,qui ne lui étoient plus acceflibles que 
par laplus forte tête de leur pays,fuffifoient 
à leur propre defenfe. Le Roi d’Auftrafie, 
qui devoit être aumoins aufli prompt 
qu’eux , à entrer en campagne , étoit aflez 
fort de fes propres troupes , pour la te- 
nir en échec, & foutenir fes places jufqu’à 
la venue des fecours d’au-de-là du Rhin. 
En égalité alors avec le Général François , 
il pouvoit rifquer une aétion d’éclat, ca- 
pable de changer la nature de la guerre 
pour le refte de la campagne. On rever- 
roit ces fieges qiùm ne trouve plus que 
dans les Hiftoires , où les Gouverneurs , 
remplis d’une jufte confiance en des ram- 
parts , qu’on n’a pas uniquement élevés 
pour la montre , fe feroient crus desho- 
norés , de capituler avant que d’avoir fou- 
tenu deux aflauts au corps de la place. 
jCertain de rendre à fon Souverain un 
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compte rigoureux de fa defenfive, l’aflie* 
gé oppoferoit le travail & l’induftrie à la 
force. Ainfi que jadis , la guerre feroit une 
fçience , dont la Ta&ique de plaine ne fe- 
roit qu’une petite partie } & une ville 
afliegée celferoit d’être regardée comme • 
une ville deftinée infailliblement à chan- 
ger de maître. 

Sur le haut Rhin , la France auroit à 
foutenir toute la mafle des forces Autri- 
chiennes , augmentée encore de celles de 
Souabe , qui ne fe feroient plus attendre 
au quartier d’aflemblée. L’Ele&eur Pala- 
tin , à la tête des troupes de Heffe , de 
Treves & de Mayence , & des fiennes pro- 
pres , la pouroit amufer fur le Saar , juf- 
qu’à-ce que , renforcé de celles des trois 
Cercles, jointes à celles de Saxe & de Bran- 
debourg , il la rechalferoit au-de-là de 
la mozelle , & la reduiroit à la defenfe de 
lès anciennes frontières. 

Attaquée d’un autre^côté par le Duc 
de Savoie , que l’efperance de démembrer 
le Comté de Provence en fa faveur , tien- 
droit toujours prêt à une diverfion : in- 
quiétée fur fes côtes & dans fes colonies 
de l’ Amérique , parles Anglois &lesHol- 
landois , cette terrible puiilànce pouvoit 
elle fe maintenir longtems la même ? Si 
* elle 
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elle manquoit de parer à quelques coups , 
n’étoit il pas vraifemblable que ce feroit à 
ceux qui lui feroient portés dans un pays , 
où elle auroit tout contre-elle j où les peu- 
ples n’ont de François que le nom ,• 8c 
par l’habillement, la langue, & les mœurs, 
Semblent fe conferver unis à l’Empire, 
dont la force des armes les arracha ? 

La jaloulie , cette pelle ordinaire des 
projets de conquêtes , ne venoit point fai- 
re obftacle aux fuccès de l’Ele&eur Pala- 
tin. Les Archevêques de Mayence & de 
Treves , fe feroient trouvés bien recom- 
penfés de leur contigent , s’il leur avoit 
rendu leurs anciens futifragans , leur an- 
cienne tranquilité : s’il les avoit délivrés 
de la dépendance où les tient un voifin , 
toujours en état de parler en maitre. Quel- 
le que fut fa fortune , elle ne refroidiifoit 
point les deux Rois fes Auxiliaires , qui 
ne font pas à portée de joüir de la part 
qu’ils en pouroient revendiquer. Encore, 
moins attiedilïoit-elle les cercles, qui re- 
garderoient comme une charge onereufe , 
la portion qu’il leur en cederoit. 

L’Eleéleur de Hefle y gagnoit , dépaif- 
iir la barrière derrière laquelle font fes 
Etats. Il y trouvoit d’établir au-de là du 
P-hin , quelqu’une des branches de fa mai* 
• fon , 
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fon , dont le petit Etat , reuni au lien 
augmenteroit d’autant fa puiflance. l’Alfa- 
ce , & le Suntgaw font plus qu’il n’en 
faudroit offrir à la maifon de Bade , pour 
lui faire pafTer le fleuve. L’Ele&eur de 
Souabe étendrait fes Etats jufqu’à lui ; 
& la maifon d’Autriche ne demanderait 
qu’à faire un Comte de Bourgogne Prin- 
ce d’Empire. Le Roi d’Auftralie feroit 
fuffifamment intereffé à pouffer vivement 
une guerre heureufe, par l’efperance de 
reunir tant de morceaux arrachés à fes 
predecefTeurs. L’Artois , la plus belle moi- 
tié de la Flandre & du Hainaut , la clef 
du Comté de Namur , la barrière du Lu- 
xembourg , lui faifoit une afTez belle por- 
tion , pour qu’il n’enviât pas celle des 
autres. L’Empire enfln , content d’avoir 
reculé fes bornes , & d’être déformais hors 
de la portée de la France , applaudifloit 
aux fuccès d’un de fes Princes , devenu 
plus capable de le défendre. 

On ne conçoit pas ce que l’Empereur 
Châles VI. s’eft propofe , en faifant paffer 
les pays-bas à fon heritiere. Sans doute 
que ce Prince en a cru la pofleffion effen- 
tielle à la rivalité qu’il a voulu lui biffer 
/ avec la France. Mais de quelle gloire lui 
fift il d’entrer, bon gré malgré, dans 

toutes 
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toutes les guerres contre cette puiffante 
Couronne. N’auroit elle pas lutté contr’el- 
îe plus giorieufement, fi, en pouvoir de ne 
s’y prefenter qu’à propos , elle avoit été 
en état de ne le tenter qu’avec avantage ? 
Ses Etats augmentés des deux Bavieres , 
elle mettoit toutes les forces enfemble, 
elle les rapprochoit des lieux où elles dé- 
voient agir j & rendoit leur choc d’autant 
plus violent , que , femblables au belier 
terrible des anciens , elles n’auroient don- 
né que de la tête. Le Brifgau , les villes 
foreftieres , & tous ces morceaux , dont 
le défaut de communication lui rend la 
defenfe fi difficile , & la poffeflion fi peu 
frudtueufe, s’unilibient à la mafle, & deve- 
noient la tête d’un corps parfaitement pro- 
portionné. Le commerce du Rhin fe mê- 
îoit à celui du Danube i & la maifon d’Au- 
triche , foutenant d’une puifTance réelle 
le rang & les titres qu’elle fe donne , elle 
reprefentoit en Europe , avec une dignité 
qui jufqu’ici lui cft abfolument étrangère. 

Mais , dit-on , en gardant les Pays-bas, 
elle eft fure d’intéreflèr l’Angleterre & la 
Hollande dans fes demelés avec la France* 
Les fubfides qu’ils lui donnent font le 
nerf qui fait agir fes troupes , & foutient 
h manœuvre qui a rapport au rôle qu’el- 

I U 
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' le a pris. Eh ! n’eft-il pas plus glorieux cfe 
n’avoir pas befoin de ces fubfides fi efti- 
més : eft-ce être Souverain d’un pays , que 
de le poffeder de la maniéré dont l’Empe- 
reur Charles VI. poffcdales Pays-bas ? Sa- 
crifier les avantages du pays , la commo- 
dité de fes ports , l’induttrie de Tes fujets , 
la force de fes places , à des alliés , qui met., 
tent à ce prix des fecours , dont il ne peut 
fe pafler ! comment la dépendance où les 
Anglois & les Hollandois l’ont tenu , & 
les requêtes de fes Ambaffadeurs à Londres ’ 
& à la Haye , s’accordent- elles avec cet- 
te noble fierté , à laquelle on devroit re- 
connoitre une puiffance , qui difpute le 
premier rang en Europe ? Il eft glorieux 
fans doute de recevoir des fubddes aux 
mêmes titres que les Rois de Pruffe , de 
Suede, & de Sardaigne ; que les Cantons 
Suifîès & les ligues Grifes ; que les plus 
puiffans Princes d’Allemagne les reçoivent 
de la France , ou des puiffançes mariti- 
xncs. Le mot fubfides ell: abudf à l’égard 
de toutes ces puiffançes , fi on ne lui joint 
l’épithete réciproques. Les fommes qu’elles 
touchent , font le jufte retour d’une ami- 
tié utile, qu’on leur demande & qu’elles 
accordent; un tribut que la reconnoiffan- 
■ce leur paie d’avance. Le traité eft à con- 
ditions 
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Citions égales. C’eft un commerce d’Etat 
à Etat , où la force elt l’échange de la ri- 
cheffe : de peuple à peuple ; où la fueuc 
«Il reçue pour équivalent du fang. Les 
fubfides que le Souverain des Pays-bas 
Sollicite des Anglois & des Hollandois , 
font- ils de cette efpece ? On a peine à fa 
refufer à l’idée d’un citoien , mal parta- 
gé des biens de la fortune , dont un finan- 
cier repare & étaie la maifon , qui ne pou- 
coit crouler fans endommager fon palais. 


CHAPITRE X. 

Que V Empereur Charles VI. n'a pas 
fait en Italie ce qu'il y pouvait déplus 
avantageux à fou heritiere. 

O N a peine à ne pas croire, que P Em- 
pereur Charles VI. a donné dans le 
projet favori de fa mai fon. Depuis le trai- 
té d’Utrecht on ne lui voit de vues que 
pour la .Monarchie univei fille : ou du 
moins on ne trouve, qu’en les lui fup- 
pofant , une explication vraifemblable , 
de fa furprenante politique , par rapport 
à Pltalie. Tant qu’il a gardé Naples & la 
Siicile 3 il n’a tiré aucun avantage de leur 
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polfefîion.Il n’a eu la Lombardie que com- 
me un pays , dont il faifoit une pierre 
d’attente. Parme & Plaifance lui font échus 
en fuite , avec le grand Duché, dont il 
étoit auffi maître , que s’il l’avoit eu en 
propre; & on n’a point remarqué qu’il 
ait fait aucunes de ces difpofitions , par 
lefquelles un Souverain témoigne qu’il eft 
fixé à fon acquifition , & qu’il ne penfe 
qu’à en jouir. Ou il faut l’accufer d’une 
indolente modération, que perfonne ne 
lui reprocha jamais , & que mille traits 
de fa vie dementent : ou il faut avouer 
que, femblable à ces Alchimiftes aveugles, 
qui confument dans les préparatifs d’une 
operation impoflible,une fortune qui pou-i 
voit fuffire à leur bonheur , il a perdu , 
dans les fondemens d’un édifice chiméri- 
que, des matériaux qu’une ambition mieux 
réglée eut fait fervir à la conftru&ion d’u- 
ne autre , de la plus grande folidité. 

S’il acquiert la Lombardie, s’il montre 
une envie extrême d’avoir les deux Sici- 
les, ce n’eft ni pour fe fervir des forces des 
deux Royaumes contre le Turc, ou s’aider 
de leur fituation , pour introduire le com- 
merce dans fes états d’Allemagne, ni pour 
faire du Mantouan , & de quelques mor- 
ceauxdu Milanés,un équivalent aux Véni- 
tiens, 
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tiens, de l’Iftrie & de la Dalmatie, qui lui 
enlevent les fruits du voifinage de la mer,& 
lui ôtent la communication avec ce mem- 
bre détaché de fa Monarchie. Il femble 
regarder ces deux extrémités de l’Italie , 
comme deux bouts d’un filet, dans lequel 
il compte que l’occafion viendra, de pren- 
dre l’Italie entière. S’il obtient la Tofcane 
pour Ton gendre, c’ell dans l’efperancç que 
le Modenois englouti , & Dom Carlos 
engagé, par la promeffe delà Sardaigne, 
à favorifer la conquête du Piémont , Na- 
ples viendra enfuite fe joindre à la mafle; 
& l’Italie fera avec les Etats d’Allemagne 
& les Pays-bas , un fécond filet , qui li- 
vrera un jour la France à fa maifon. Ilfem- 
ble un Chalfeur avide , qui mettant une 
forêt immenfe en fon enceinte , ne penfe 
qu’à enveloper toutes les bêtes , fans fon- 
ger que fa meute êlt trop foible pour les 
forcer j & que lui même peut-être n’aura 
pas la hardieife de les pouffer. 

C’elt là ce qu’on peut dire de plus hono- 
rable a la politique de cet Empereur , qui 
ne paroit pas avoir jamais faifi fes vérita- 
bles intérêts fur l’Italie. Emporté au-de- 
là du pollible , jsar la vigueur de fon ima- 
gination , il a tenu au-de/fous de foi la 
réalité j & fes Miniftres , dont il ne fouf- 
. _ I 3 froit 
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froit les avis qu’autant qu’ils s’accordoient 
avec fcs idées , auroient envain effaïé de 
le ramener au vrai. Le Prince Eugene , 
le Comte de Kônigfek , & les autres , 
virent Pins doute avec peine les échanges 
dont on f.iifoit les préliminaires du traite 
de 1736. : mais celui-ci n’ofa en propo- 
ser de plus utiles j & le Prince , qui fa- 
voit qu’il l’auroit Lit fans fruit, fe bor- 
na à parler de la paix , qu’il jugeoit ne 
pouvoir être achetée trop cher. 

Soit que le fentiment intérieur de notre 
propre cupidité nous rende indulgens, 
ou que , dans un excès d’ambition , nous 
ne confiderions que l’élévation & la gran- 
deur d’urne , qui d’ordinaire en cil la four- 
cej on pafle aflèz aifément aux Princes, 
l’illufion que leur fait la leur : fouvent 
même on trouve pour eux un fujet d’élo- 
ge , dans les projets les moins proportion- 
nés à leur forces ; lorfque s’etourdiflant 
fur la diftance immenfe qui elt entre le 
point d’où ils partent , & le but qu’ils fe 
promettent d’atteindre, ils dirigent conC. 
tamment tous leurs pas vers ce dernier, & 
ne font aucun mouvement qui ne les ap- 
proche. On croit alors qu’il neleur a man- 
qué que du temps , pour jultiEer la foli- 
dité de leurs efpsrances, eu murmu- 
rant 
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rant contre la brièveté de la vie humai-* 
ne, on fe plaint que la nature, qui les 
diftingua fi avantageufement des hommes 
ordinaires, ne les ait pas exceptés de la 
loi commune. C’eft ainfi que Charles-! 
quint, Henri-quatre & Guftave Adolphe,' 
trouvent leur gloire dans les vuftes pro- 
jets que l’Hiitoire leur attribue. Il en elt 
autrement de Charles VI. 

Dans le deflein de fe rendre maître de 
fltalie , il n’avoit rien de plus important 
que de s’aflurer des Ducs de Savoie. Le 
traité de Rifwick leur avoit fait reltituer 
Pignerol : ils avoient les clefs de l’Italie' 
en main , & pouvoient , à leur gré ou- 
vrir ou fermer le paflàges des Alpes. Mais 
avec ces avantages , ils étoint encore foi- 
bles. Il ne pouvoient s’allier à la France , 
fans fe mettre entièrement à fia merci ; ni 
aider fes armes au-de-là des monts, fans 
rifquer de forger eux-mêmes leurs fers , 
& le rendre plus dependans d’elle , qu’uu 
Souverain de Dombes , ou du Vcnaif- 
fain. En tournant leurs vues d’aggrau- 
dilfement fur la Provence & le Dauphiné , 
l’Empereur s’en faifoit des alliés conftans , 
toujours difpofés à faire rampart de leurs 
Etats à la Lombardie, & à tenir en arrêt 
Li feule puiifance capable de le troubler- 

I 4 dans 
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dans l’execution de fon plan. En les ra- 
pellant à leurs anciennes efperances , par 
la ceffton de quelques morceaux du Mi- 
lanés, il s’en fit de très mauvais voifins, 
qui , au lieu de lui faciliter la conquête 
de Tltalie , lui rendirent inutile, & même 
onéreux , le plus beau morceau qu’il y pof- 
fèdât, en attendant qu’ils le lui enlevaffent. 

L’Heritiere d’Autriche doit regarder la 
Lombardie comme un depot , que l’Em- 
pereur fon pere lui a remis, pour être cédé 
piece à piece aux Ducs de Savoiej & dont, 
>ufq u’à ce qu’il ne lui en refte plus rien , - 
la défenfe lui coûtera au-de-là de fa valeur* 
Envahi renonçant à l’ambition parternel- 
le & à des efperances dont la chimere eft 
démontrée , elle demanderoit à jouir tran- 
quilement de ce bel état : dès qu’elle de- 
meure rivale de la maifon de Bourbon, elle 
ne fauroit parer à des demembremens con- 
tinuels , & la puilfance à laquelle les Ducs 
de Savoie font parvenus, ne lui laiffe point 
à opter entre donner ou perdre. 

Tant que ces Princes feroient demeurés 
dans la médiocrité où les trouva Char- 
les VI., ils ne demandoient à la maifon 
d’Autriche , pour recompenfe de leur at- 
tachement , que d’en être aidés à repouf- 
fer un voifin , qui fouhaitoit de deve- 
nir 
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nir leur maître. Elle étoit (lire , par con- 
fequent , que Ion ennemi ne pouroit ve- 
nir à elle, qu’àprès s’ètre emparé du Pié- 
mont , qui lui feroit opiniâtrement difpu- 
té. Elle avoit le temps de faire paffer fe* 
troupes dans le Milanés , avant qu’il fut 
attaqué ; & n’étant point obligée d’y en 
entretenir hors le temps de guerre, elle 
joüifloit de fes revenus pendant la pair. 

Maintenant que les Ducs de Savoie font 
les plus puilfans Princes de l’Italie , & 
alfez forts pour arrêter les armées de Fran- 
ce au-de-là des monts , ou leur en ouvrir 
les paffages , fans crainte d’être opprimés , 
la maifon d’Autriche n’a leur amitié qu’au 
prix qu’ils y veulent mettre. Egalement 
nécéflaires aux deux partis , & certains 
de donner la fuperiorité à celui pour qui 
ils fe déclareront, ils ne peuvent être 
al'liés fideles , fans ètreimprudens & mau- 
vais politiques. Leur inconftance eft de- 
venue l’unique infiniment qu’ils ayent 
de leur grandeur. Indiferens fur la Fran- 
ce & l’Autriche -, parce que l’une fuflit , 
& fera toujours prête à les foutenir con- 
tre l’autre , ils n’ont à confulter fur l’op- 
tion , que le plus ou moins d’avantage 
que chacune leur offre : & leur véritable 
intérêt eft, de ne s’attacher à celle-ci, 

I 5 qu’au- 
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qu’autant qu’ils ne trouveront pas plus à 
gagner avec celle-là. Après une guerre 
où l’Autriche les aura décidés en fa fa- 
veur , par la celfion d’un morceau du Ali- 
lanés la France fe les aflurera pour la guer- 
re fuivante , par la promelTe de leur en 
faire ceder un autre. Peu leur importe 
laquelle des deux puiflfances contra&e avec 
eux: ils tiennent la balance entr’elles , „ 

& ne retablilfent l’équilibre, qu’àprès leur 
avoir rendu l’engagement commun. Le 
tems de la paix eft donc à prefent plus 
difficile pour la Lombardie, que ne l’étoit 
au fiecie pafle celui d’une guerre ouver- 
te. Au lieu d’y trouver à le rembourfer 
de les dépenlès , le Souverain fubvient à 
peine, de tous les revenus publics, à 
celles qu’une jufte défiance lui impofe : 

& tout ce que lui valent des précau’ions 
qui l’epuifent, c’eft de ne pas être dépofi. 
fedé , fans coup ferir , d’un pays qu’il lui 
cil impoifible de conferver. 

La polfelfion de la Tofcane n’eft gueres 
plus avantageufe à la maifon d’Autriibe , 
que celle delà Lombardie. Depuis le peu de 
tems que ce petit Etat a un Empereur pour 
Souverain , il a perdu ce qui le rendoic 
eonfiderable. Déjà on y cherche la Flo- 
rence des Medicis , fans la pouvoir trou- 
ver. 
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■ver. A peine les Edifices font-ils reconnoi- 
tre le lieu où elle a été. Les fommes d’ar- 
gent , qui , chaque année, lont envoyées 
à Vienne, & enleveües dans les Cofhcs 
de l’Empereur , foiit les alimens dont le 
commerce fe nouritToit , & qu’il ne fauroit 
perdre fans tomber en langueur. Déjà Ls 
arts en font atteints. 11 n’y a plus de fa- 
briques , que celle dont le pays même fait 
la confommatioii. Les Emplois font enne 
les mains des étrangers , qui font palier 
leurs épargnes, dans les lieux où ils comp- 
tent fe retirer un jour. Quand les tranf- 
ports redoublés d’argent auront anéanti 
l’induftrie : quand le commerce de la Tof- 
cane fera réduit à la vente de fes denrées : 
quand enfin ceue belle Province aura fubi. 
le fort ordinaire des Etats , qui n’ont plus 
que l’ombre de 1 leur Souverain : ajoute- 
ra-t-eile quelque chofe à la puiifance Au- 
trichienne '( ifolée comme elle eit , elle né 
fe conferve que par ia garantie qui en a été 
jurée au grand Duc Franc, ois L Mais 
lorfque Ion fuccelieur (era refponfable des 
guerres du Roi de Hongrie & de Bohême, 
du Souverain des Pays-bas » & que le peu 
de communication qui eit entre l’Allema- 
gne & le grand Duché , par la Lombar- 
die^ lui aura etc enlevé avec cette demie. 

I r i 9 X | 
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re ; eft-il quelque équivalent fl défavaiî- 
tageux , qu’il ne fe trouve heureux du 
l’obtenir. 

L’Empereur Charles VI. perdit, après 
le traité delà quadruple Alliance , l’occafion 
de porter fa maifon au plus haut point de 
puilfance, dont elle foit fufceptible. Le 
Roi d’Angleterre , uniquement occupé du 
foin de s’affermir fur fon trône, s’aveu- 
gloit fur l’aceroilfement de fon allié. Il 
ne voyoit que l’Efpagne , fort échauffée 
alors en faveur du Prétendant j & , fans 
^confiderer que l’Empereur feroit un pro- 
tecteur pour le Prince Stuard , auflitôt 
•que fes intérêts s’accorderoient avec ce 
perfonnage , il croyoit fe fortifier lui mê- 
me, des acquittions qu’il lui procuroit. 
Le Duc Regent , qui facrifioit à fes rcf- 
fentimens , ou à d’autres vues particu- 
lières, les intérêts de la maifon de Bour- 
bon, étoit difpofé à ne voir, dans l’agran- 
diffement de l’Empereur , que l’affoiblif- 
ièment de l’Efpagne. Le Duc de Savoie , 
qui ne penfoit à rien moins qu’à devenir 
une puilfance maritime , auroit reçu avec 
joye tout autre équivalent de la Sicile, 
que la Sardaigne; pourvû qu’il lui eut don T 
né le titre de Roi > & l’Efpagne, abandon- 
née de fon allié , qui même fe déclaroit 

fou 
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fon ennemi , ne faifoit pas une oppofition 
plus écoutée à l’équivalent qu’à l’échange. 

Si l’Empereur , nniflant la Sardaigne 
aux deux Siciles , avoit donné au Duc de 
Savoie les deux tiers du Milanés, avec le 
titre de Roi de Lombardie, & fait accepter 
l’autre tiers , avec le Mantouan , aux Vé- 
nitiens , en équivalent de leur portion de 
Piftrie & de la Dalmatie, qu’ils lui auroient 
cedée : peut-être que , tournant toutes fes 
forces contre le Turc, avant que l’Euro- 
pe fe fut renduë au foin de fa balance , il 
enauroit entièrement renverié l’équilibre. 
Le Prince Eugene , interclfé par la pro- 
meiTe de la Souveraineté de Tranfilvanie, 
à ne plus fè contenter de l’honneur de 
vaincre, auroit chairé, pourfuivi l’infi- 
dele , qu’il étoit en pofleiîion de battre. 
La Dalmatie , avec la Servie & la Bofnie, 
auroient été reünies au Royaume de Hon- 
grie. La Grece feroit devenue le fruit de la 
guerre fuivante. Maître de la mer du le- 
vant, Charles VI. eut aflez vécu, pour 
ne plus laifler à defirer à fon heritiere , que 
l’occafion de renvoier l’Ottoman en Aida. 

C’eut été en vain que Venife fe feroit re- 
fufée à l’échange.Elîe n’avoit point alors à 
efperer de fecours des puilfances de l’Eu- 
rope, & elle avoit befoin de celui de l’Em- 
pereur 
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pereur contre le Turc. Si ce Prince eut été 
retenu de la forcer hautement , à condeft 
cendre àfes volontés, par la crainte d’ouvrir 
les yeux aux puiffances Maritimes fur la 
ceilion, & de les faire réfléchir fur fes fui- 
tes j la même conduite, qui donna la Hon- 
grie à fes ancêtres , lui auroit acquis la 
Dalmatie. Le zele de religion n’eft point 
une vertu des Souverains. La diverfité, ou 
Poppofition de créance , n’eft pour eux un 
fujet d’inimitié , qu’autant que le veut le 
bien de leurs peuples , la feule loi qu’ils 
doivent écouter. L’Etat eft un corps d’une 
nature toute differente de celle des mem- 
bres qui le compofent. L’Empire Ottoman 
& la République de Venife , n’ont point 
avec la Monarchie Autrichienne , les mê- 
mes rapports & les mêmes liaifons qu’un 
Turc & un Vénitien avec un de fes lujets. 
Si la religion & l’humanité ne permettent 
point à celui-ci , de balancer fur le fecours 
qu’on lui demande,- la Politique ordon- 
ne à celle-là , de n’en confulcer que Ion 
intérêt. Charles quint , laiffant le grand 
Seigneur s’emparer de la Hongrie, afin 
d’avoir fur e le un droit de conquête, n’au- 
roit point été blâmé, fi fon ambition par- 
ticulière, qui lui dida cette conduite, 
eut été d’accord avec le bien - être de fes 
- - . peu- 
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peuples , & qu’il leur eut été avantageux 
d’entrer en communauté avec les Hon- 
grois. Venife depolfedée de la Dalmatie 
parle Turc, l’Empereur n’avoit rien à 
demèler avec elle. Cet important morceau 
d.evenoit le bien de qui Parracheroit au 
vainqueur : & il avoit des forces fuffifanr 
tes pour en exécuter le projet. 

L’Efpagne , juftement irritée contre te 
France , fe feroit infailliblement unie à 
lui pour établir un nouveau fyltème en 
Europe. Le Traité de 172 î auroit cimen- 
té entre les deux Monarchies, une allian- 
ce d’autant plus étroite & plus durable , 
que leurs intérêts ne s’entrechoquant plus, 
& la communication entr’elles étant éta- 
blie , elles auroient été à portée de s’aider 
mutuellement de toutes leurs forces. Le 
Grand Duc de Tofcane étoit le lien de 
leur union pour la Méditerranée j la Com- 
pagnie d’Oftende pour l’Océan ; & la 
Ruiïie, qui n’auroit eu à foutetiir qu’une 
très-petite partie de la puilfance des An- 
giois , auroit hazardé de former fa ma- 
rine , ainfi qu’elle avoit fait fes armées de 
terre. 

11 étoit encore tems après la guerre dé 
1733. de jetter les fondemens de ce bel 
éibfice. L’Empereur n’avoit befoiiv que 

d’être 
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d’être perfuadé , que le Turc étoit Terme- 
mi que la bonne politique lui defignoit , 
& que c’étoit à fes dépens qu’elle lui difoit 
de s’agrandir. L’Efpagne demandoit une 
Couronne pour Dom Carlos. Elle ne pré- 
feroit les deux Siciles aux Duchés de Tos- 
cane , Parme & Plaifance , que parce 
qu’elles lui donnoient le titre de Roi, qu’il 
n’auroit pas eu avec ceux-ci. Mais quand 
des vues plus profondes, lui auroient fait 
refoudre la conquête des deux Royaumes ; 
puifqu’elle n’étoic pas allez forte pour les 
conferver au Prince Infant, fi la France 
n’y concourroit, on l’obligeoit à y renon- 
cer , en faifant goûter au Cardinal de 
Fleuri, la celfion qu’on auroit faite à Dom 
Carlos de la Sardaigne , pour être unie 
aux Duchés dont il étoit déjà en polfelfion, 
à titre de Royaume d’Etrurie. Le Duc de 
Savoye cedoit cette Ile, pour ce qu’il a 
eu depuis du Milanez i à quoi on joignoit 
les territoires de Pavie & de Milan. Le 
refte du Duché avec le Mantouan étoit 
refervé pour les Vénitiens. 

Le peu d’ufage que l’Empereur avoit 
fait des deux Siciles , depuis près de vingt 
ans qu’il les polfedoit , ôtoit toute défian- 
ce fur celui dont elles lui pouvoient etre. 
Mais l’Europe n’étant plus dans cet afiou- 
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pifTement , où les fatigues de la guerre de 
la fucceflion d’Efpagne l’avoient jettée , il 
n’y avoit pas à douter, que la France & 
les Puiflances maritimes, ne priflent om- 
brage dès qu’elles le verroient chercher à 
fe donner par mer, une parfaite commu- 
nication des deux Royaumes avec fes 
Etats héréditaires : que jaloufes de leur 
commerce du Levant , elles ne s’oppofaf- 
fent à la nailfance d’une nouvelle puiflan- 
ce maritime, qui ne faifant d’abord que 
le partager avec elles , fe rendroit avec le 
temps aflez forte , pour le leur enlever ; 
& qu’effrayées des deux tètes que l’Aigle 
alloit avancer contre le Croiifant , elles 
ne lui en arrachaient une. 

L’Empereur mettoit leur politique en 
défaut, en demandant Naples & Sicile 
pour l’équivalent de la Lorraine. Il devoit 
être déterminé déjà à fondre cette derniè- 
re maifon dans la fienne , par le mariage 
de Tes deux Princes avec les deux Archi- 
ducheffes Tes filles ; & il lui importoit peu, 
que ce fut du chef de fa mere , ou du chef 
de fon pere , que le petit fils , qu’il defti- 
noit à faire fouche d’une nouvelle tige , 
poffedât fes Etats. La France n’avoit gar- 
de de refufer que les deux Siciles fulfent , 
aux Princes Lorrains , la recompenfe du 

facri- 
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Ætcrifice qu’ils lui faifoient de leur patri- 
moine. Elle y auroit confenti d’autant 
plus volontiers, que l’Empereur lui eut 
femblé faire lui feul les fraix de ce dédom- 
magement. Elle en juroit la garantie telle 
qu’il la lui eut di&ée : elle y faifoit accé- 
der la Hollande & l’Angleterre , aux mê- 
mes termes. L’Efpagne y entroit pour la 
fureté de Pétabliflement de Dom Carlos. 
Le Pape s’y oifroit de lui-même, de peur 
de n’y être pas appelle ; & le Roi de Lom- 
bardie , à qui il étoit utile d’avoir , fur 
les derrières du Roi d’Etrurie , un allié 
puiflant, fe feroit donné avec joye un nou- 
vel intérêt à fa confervation. 

Ainfi , quel que fut le moyen que l’Em- 
pereur eut choifi , pour unir l’Iftrie & la 
Dalmatie à fes Etats , les deux Siciles n’é- 
toient plus comptables des fecours qu’il 
en auroit tirés. 11 auroit acheté à crédit 
des vaiifeaux , & loué des Mariniers de 
fon gendre, qui les lui eut fournis, en 
faifant grand bruit de fa parfaite indife- 
rencc entre fon beau pere & les Vénitiens. 
Après le mauvais fuccès d’une première 
tentative , il le trouvoit toujours prêt à 
en aider une fécondé , mieux concertée. 
Il étoit hors d’atteinte , pour fes Etats , 
aux puiffances capables de foutenir Veni- 
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fe > & il s’enhardiffoit à tout ôfer contr’el- 
le, par la certitude de le faire impuné- 
ment. 

Le Duc de Lorraine Charles V. n’eft 
pas toujours hors du vrai , dans le chi- 
mérique projet de Monarchie univerfelle, 
qu’on lui attribue. C’elt bien connoitre 
la foibleffe des Vénitiens, que de compter 
pour peu de les réduire à leurs lagunes, 
ou de faire de leur République une Sei- 
gneurie , finon tout- à -fait aufîî bornée 
que Hambourg, ou Dantzick, du moins 
aufïi dépendante de fon voifin , que celle 
de Ragufe. Maitreffe des deux Siciles , & 
la maffe de fes Etats augmentée des deux 
Baviercs, la maifon d’Autriche avoit plus 
de facilité à leur enlever leurs Iles & leurs 
côtes , que Louis XII. n’en eut à les dé- 
pouiller de leur Etat de terre ferme. 11 ne 
faudroit pas de grands efforts , pour ren- 
dre la marine des deux Royaumes, aidée 
de celle des ports de Triefte & des UPco- 
ques , fuperieure à la leur. Leurs forces 
de terre , compofées de foldats ramaffés , 
fans émulation & fans affeélion, & com- 
mandées par des Généraux dont leur dé- 
fiance captive les talens, ne tiendroient 
pas un initant contre une armée Alleman- 
de , & des légions de Hongrois & de 

Croa- 
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Croates. Les peuples qu’une multitude 
de Tyrans fe relaye à devorer , ne con- 
noiirent point de pire condition que la 
leur , fi ce n’eft l’efclavage ; ils ne fa vent 
combattre que contre les Turcs , & rece- 
vroient comme leur libérateur, un Prin- 
ce qui ne voudroit acquérir en eux que 
des fujets. Réduits à n’avoir de fecours 
en ces pays éloignés, que de la part de 
l’Infidele j & ne le pouvant implorer fans 
fe rendre odieux à la Chrétienté , fans 
attirer fur foi le couroux du Pape , fans 
donner aux autres Princes d’Italie un pré- 
texte de venir partager fa dépouille, bien- 
tôt Venife fc trouveroit heureufe , de con- 
ferver fa liberté au prix de la moitié de 
fes Etats , & d’être foufferte dans le Gol- 
phe, dont elle prétend être la maitreife. 

La France & les Puiifances maritimes 
s’épuiferoient fins fruit, à l’entretien 
d^une flote dans la mer Adriatique. Obli- 
gés de refpeder leur garantie , & de fe 
contenter des déclarations que le Roi des 
deux Siciles leur donneroit , d’une parfai- 
te indiference , elles ne feroiem que fe 
promener pendant l’Eté, non fans être 
fort embarraflees de leurs fubfi fiances : 
l’Hyver, il leur faudroit abandonner le 
Golphe , qui , dans ccttc faifon n’oft gue- 

res 
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ces tenable , que pour les petits vaiffeaux. 
Ce feroit le temps que l’Empereur choi- 
firoit pour agir j & , avant le retour du 
Printems , on auroit à le chafler d’une 
conquête, qu’on ne pourroit jamais fera- 
pêcher de recouvrer. 

Le Roi de Lombardie s'engageront à 
tenir les paflages des Alpes fermés , dès 
qu’on lui feroit part de l’équivalent refu- 
fé par les Vénitiens. Le Tortonnois & le 
Mantouan le rendroient fourd aux allar- 
mes qu’ils s’efforceroient de lui donner. 
Les SuifTes & les Qrifons , feroient tran- 
quillifés fur l’accroilTement de ce Prince , 
par la nouvelle barrière que leur feroient 
les Comtés de Côme & d’Anghiera. Le 
Roi d’Etrqrie , & la République de Genes 
verroient avec plaifir leur commerce grof- 
fir des débris de celui de Venife. Le Pape 
enfin , à qui on feroit envifager l’abaifle- 
Rient des Vénitiens , comme le prélimi- 
naire de la ruine des Turcs , feroit des 
vœux pour la perte de l’ennemi du nom 
Chrétien , & fç rppoferoit du refte fur lu 
Ftovidençe. 
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CHAPITRE XI. 

De l Italie par rapport à fes Princes , & 
à la maifon de Bourbon. 

L ’I t a l i E n’elt pas moins Pécueil de 
la politique , que des armes de ls 
France. Onze régnés confecutifs , n’of- 
frent qu’un feulMiniftre, qui ait conftam- 
ment retenu le Roi fon maître à fes véri- 
tables maximes par rapport à elle; & l’ef- 
prit du Cardinal de Richelieu, n’a pas plu- 
tôt cefle d’animer le confeil de Louis XIV. 
que les fautes du cabinet redeviennent 
aulfi nombreufes que celles des armées. Il 
femble que quelque mauvais genie ait pris 
fur foi de rendre les exemples de chaque 
régné inutiles aux fuivans. 

L’Expédition de Charles VIII. fixa pour 
toujours, il y a plus de deux fiecles, le 
principal intérêt de la France fur l’Italie : 
mais Louis XII. ne parut pas s 7 en apper- 
cevoir. Le peu de fruit que fon predecef- 
feur avoit retiré de fes conquêtes , ne le 
dégoûta point de la gloire d’en faire d’au- 
tres. Ses difgraces ne guérirent point Fran- 
çois I, de fa paffion pour le Duché de Mi- 
lan. 
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lan. Henri II. fut auffi ardent , & gueres 
moins malheureux que Ton pcrc , pour un 
•etabliffement au - de - là des monts. Hen- 
ri III. n’étoit pas un Prince à failirce qui 
avoit échapé à fes predecelfeurs : il don- 
iia dans une extrémité oppofée, fans con- 
noitre le vice de celle qu’ils avoient fuivie. 
La donation de Pignerol , & fon indiffé- 
rence fur la perte du Marquifat de Salu- 
res , firent preuve de la foibleffe & du peu 
jd’étendue de fes lumières; & n’eurent pour 
motif rien moins que l’inutilité des con- 
quêtes en Italie. Le grand-fens & le genie 
fuperieur de Henri IV. , ne le fauverent 
point de la fatalité. Plus éclairé que les au- 
tres , il broncha plus lourdement qu’eux : 
il vit la nécéffité de tenir une porte ouver- 
te au fecours des Princes Italiens ; & il 
perdit l’occafion de recouvrer la feule qu’il 
Jui fut polfible d’avoir. Les follicitations 
des Vénitiens j les offres & les inftances 
du grand Duc , ne purent l’emporter fur 
le manege du Duc de Savoie. Louis XIV. 
oublia ce que le .Roi fon pere avoit gagné 
à être maître des palfages des Alpes : il s’eri 
deflaifit , & n’en relia pas là. Louis XV. 
n eu l’occafion de rentrer dans la route 
fraïée par le Cardinal de Richelieu ; & fon 
Miniftre la lui a fait manquer. La bonne 
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fortune de la France lui ouvroit une plu* 
belle carrière à fournir, que n’eut aucun 
de fcs predecefleurs; & le Cardinal de Fleu- 
ri l’a fait s’y refufer. 

Lorfque Charles VIII. s’annonça au-de- 
là des monts, pour le pacificateur des 
troubles, l’arbitre des differens , le protec- 
teur des opprimés ; la plupart des puif* 
fances d’Italie le reçurent comme un libé- 
rateur. Il traverfa tant de divers états , 
comme il eut fait les provinces de fon Ro- 
yaume. Sa marche fut plutôt une pompe 
Triomphante , qu’une marche militaire,! 
Sans tirer l’épée du foureau , il fe trouva 
plus maitre en Italie , que jamais conqué- 
rant ne le fut en fes conquêtes. Envain 
le Pape eflaïa de lui faire des jaloux : il 
ne rencontra perfonne fufceptible de fes 
défiances. Les Tirans de Naples furent 
univerfellement abandonnés î & Alexan- 
dre VI. , fur qui ils dévoient le plus comp- 
ter , fut obligé d’aider à les renverfer de 
leur trône. 

Si l’heureux Charles , après avoir dé- 
livré les Napolitains de leurs opprefTeurs* 
fe fut contenté de la gloire de difpofer de 
leur Couronne , en faveur de quelque Ab- 
delonime : il joüilfoit de toute fa fortune ; 
jd%milToit Vafceadant qu’il avoit , & fai- 

foi| 
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îbit pafer à fes fucceffeurs les fruits de foa 
expédition. Son retour en France eut été 
un fécond triomphe. Perfuadés qu’il n’au- 
xoit quitté fbn Royaume que pour être 
leur libérateur , les peuples payoient fa 
generolité de toute leur reconnoiflance > 
& ils ne l’auroient fuivi que de leurs ac- 
clamations. Raflurés pour toujours fur 
le péril d’avoir un arbitre Ci puiiTant , les 
Princes fe feroient accoutumés à l’appel- 
ler dans leurs aifaires. Sous le nom de 
Cliens , ç’auroient été des fujets , ou des 
vaflaux ; & prote&eurs de l’Italie , les 
Kois de France y auroient commandé plus 
abfolument, que (î les armes les en avoient 
rendus les maîtres. 

Dèfque Charles VIII. eut laifle voir le 
Conquérant , & qu’en s’emparant du Ro- 
yaume de Naples, il eut montré qu’il 
preferoit le foible avantage d’entrer dans 
îa balance de l’Italie , à la gloire folide de 
la tenir , fes cliens fe changèrent en enne- 
mis j & ceux qui l’avoient appelle , s’u- 
niflant pour le chaffer, à ceux qui l’avoient 
vu venir à regret j on ne diftingua plus 
les jaloux de fa gloire , des jaloux de fa 
puiflance. Les peuples lui devinrent auflî 
contraires , qu’ils lui avoient été favora- 
bles. Outre l’oppreifion à repoufler, cha- 

& cun 
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w cun crut avoir à fe venger d’avoir été trorti« v 
pé. Bientôt l’armée Franqoife ne fut plus 
qu’une troupe de brigands, fans étape & 
fans repaire , obligée de vivre de rapine , 
& au jour la journée : on lui courut fus de 
toutes parts. Harcelé , pourfuivi , coupé; 
enfin , par des forces infiniment fuperieu- 
res , Charles n’eut d’éfperance que dans 
un coup de defefpoir. Un Roi de France 
fut réduit aux termes d’un Avanturier; 
& trop heureux d’échapper d’un pays , où 
il étoit entré en maitre, il termina fon ex- 
pédition par fe fermer entièrement les che- 
mins qui lui avoient été ouverts pour elle. 

Le fruit que Louis XII. devoit retirer 
de cet exemple, étoit de fe perfuader quef 
la feule voie qu’il eut de fe rendre maître 
de d’Italie , étoit celle dont fon prqdecef. 
Leur étoit imprudemment forti : & au lieu; 
de faire entendre de nouvelles prétentions* 
il devoit tenter de recouvrer la confiance 
des Princes , en femblant renoncer à cel- 
les qui les avoient aliénés de Charles. It 
fuivit une conduite toute oppofée , qui 
eut le fuccès qu’elle meritoit. C’eft fous' 
lui que l’Italie a pris le furnom de Citne- 
titre des François. L’établiifement de Fer-* 
dinand le Catholique en Italie , ne chan- 
geoitrienau planque Louis XII. auroifc 
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du fe faire : ç’eut été pour fon fuccefleut 
une avance confiderable , que l’Efpagnol 
«ut mis le Pape & les Vénitiens en dé- 
fiance de “Ion voifinage. Peut-être qu’il 
en auroit eu plus de facilité à reconnoi- 
tre & à fuivre le parti qu’il lui convenoit 
de prendre. 

Lorfque Charles-quint & François pre- 
mier fe difputerent Naples & Milan , les 
puiflances Italiennes étoient difpofées à 
s’oppofer également à chacun , & à s’u« 
nir pour fe délivrer de tous les deux: 
mais leur foiblefle ne leur permit pas de 
rifquer une manœuvre auffi hardie. Elles 
fe bornèrent à fouhaiter que la fortune 
fe déclarât pour le moins puiflant , afin 
d’avoir contre lui, une reflburce aflurée 
dans le reflentiment du moins heureux» 
Charles-quint n’avoit de communication 
avec l’Italie que par la mer. (Il n’étoit pas 
aflez maître en Allemagne , pour en em- 
ploier les forces à la défenfe de fes Pro- 
près. ) S’il étoit chafle par fon concurrent ? 
ce dernier , qui pouvoit paflèr les Alpes 
avec une fuite auffî nombreufe qu’il lui 
plairoit fe la faire, feroit en état de lui fer-: 
mer le retour : & l’Italie demeuroit à fa- 
difcretion. Si au contraire Naples & Mi- 
lan reftoient à Charles , la honte de les 
K % petdre. 
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perdre, après les avoir acquis, & l’éfpe- 
rance d’en jouir un jour en paix , l’enga- 
geroient aux plus grands efforts pour les 
conferveri & François premier, pour qui 
le recouvrement n’avoit pas les mêmes dif- 
ficultés , feroit toujours prêt à le ten- 
ter , aufïîtôt qu’on l’y inviteroit : ce qui 
maintiendroit l’équilibre. 

François premier auroit du regarder la 
perte de la * bataille de Pavie, comme un 
coup de fa bonne fortune, fi fes refle- 
xions , durant fa prifon , avoient porté 
fur ces maximes des Princes d’Italie. El- 
les lui montroient , qu’il étoit dans l’u- 
nique chemin , capable de le conduite à 
la fuperiorité fur fon rival ; & lui enfei- 
gnoient à tirer de fa difgrace même , de- 
quoi le combattre plus heureufement.Tant 
qu’il ne chercheroit à vaincre Charles , 
que pour avoir fa dépouillé , les Italiens 
ne fe ferviroient de lui , que pour diftraire 
un voifin, que pour occuper un hôte qu’ils 
redoutoient : ils ne l’aideroient que pour 
ne pas le rebuter , & jamais afTez pour le 
faire triompher ; prêts à l’abandonner & 
à fe déclarer même contre lui , s’il avoit 
des fuccès decifîfs. Leur fureté enfin dé- 
pendoit de l’épuifement des deux parties , 

& 

" Il la perdit , & y fut fait prifonnier.. 
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& ils dévoient lui faire confumer inutile- 
ment les forces de fon Royaume , dans 
une guerre dont ils ne fe refervoient que 
d’être les modérateurs. Il lui étoit donc 
également ruineux , d’avoir Naples & Mi- 
lan à conferver ou à recouvrer -, de poife- 
der, ou de prétendre des états en Italie. 

Le chef-d’œuvre de la bonne politique 
étoit, de fe piquer de fidelité au traité de 
Madrid , quant aux articles relatifs aux 
affaires d’au-de-là des montsj de tenir hau- 
tement la ceflion qui y étoit ftipulée, de 
toutes les prétentions fur Naples & Milan* 
de laiffer le victorieux Efpagnol, réunir 
fur foi toute la jaloufie des Italiens, & de 
l’enhardir , par une indiférence atfeCtée 
fur leur fort , à produire l’ambitieux def- 
fein defe les aflujettir. Ils s’elevoient in- 
failliblement contre l’opreifeur. Forcés à 
une guerre qu’ils n’étoient pas capables 
de foutenir feuls, ils revenoient d’eux mê- 
mes à ne plus voir dans le Roi de France 
qu’un Protecteur. De petits fecours, en- 
voyés à propos , auroient accru leur con- 
fiance, & nourri leur haine contre leur 
ennemi. Les Etats d’Italie , qui , fous Phi- 
lippe II. & Philippe III., ont été le princi- 
pal foutien de la Monarchie Efpagnole , 
en devenoient la partie faible. Ils lui en- 
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tretenoient une guerre à peu près de la 
même nature que celle des Pays-bas î & 
que la France , maîtreife des paflages des 
Alpes , lui rendoit à fon gré plus ou moins 
difficile. C’étoit pour le Roi de France 
une diverfion , dont il ne faifoit prefque 
aucuns frais , & dont il tiroit tout le fruit. 
Par tout ailleurs où il lui plaifoit de por- 
ter la malfe de Tes forces, il trouvoit l’Ef- 
pagne ébranlée des coups qui lui étoient 
portés en Italie. D’où Philippe II. auroit 
il eu des Soldats , pour défendre la Flan- 
dre, aider la ligue, combattre les Hol- 
landois, fi les Terces Italiens avoient ét# 
occupés chés eux ? 

C’étoit fur ce pié que le Cardinal de 
Richelieu fe propofoit de mettre les afiài- 
res d’au-de-là des monts , lorfqu’il entre- 
prit de perfuader à Louis XIII. que l’I- 
talie importoit à la France de fa réputa- 
tion , & ne lui importoit que de cela. 
Ce grand homme ne pouvoir pas s’y pren- 
dre avec plus d’adreifè , pour preferver 
fon maître des fautes des Valois , & lui 
faire reparer celle du Roi fon pere. Après 
lui avoir infpiré le dégoût des conquêtes 
ruineufes , & l’avoir déterminé à celles 
qui dévoient faire rcfpeder fa puiffance, 
il l’olfrit pour protedeur aux puilfances 

lta- 
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Italiennes , que depuis le honteux & inex- 
cufable * traité de Château-Cambrefis , 
l’Efpagne avoit tenues dans la dépendance 
& l’humiliation. 

La première expédition du Roi, en leur 
eonftatant fon defintereflement , les re’e- 
va de l’abattement où les avoit jettées la 
donation de Pignerol , & la ceffion de Sa- 
luées. Le pas de Suze forcé, leur garantit 
que déformais elles feroient foutenues j & 
la conquête du Milanés négligée , les raf- 
fura fur l’ambition de leur protecteur. 
Elles ne balancèrent point à s’eîever con- 
tre îe Roi d’Efpagne, & à entrer en guer- 
re avec lui. La fage & pacifique Venife , 
trouva des Curetés fuflifantes pour rifqucr 
de fe commettre avec fon puilfant voifin. 
Les Ducs de Parme , de M.odene , & de 
Mantoue , joignirent leurs troupes à cel- 
les de France. Le Duc de Savoie fut obli- 
gé d’en faire autant. Le grand Duc de 
Tofcane fournit à la caide militaire. Le 
Pape redevint le pere commun des deux 
Rois, & le titre de fils aine de l’Eglife, 
ne fut plus à Rome un vain titre. Pigne- 
rol & Cazal , en changeant de maître , 

K 4 chan- 

11 Henri II. y rendoit près de ’oo. place* 
fortes pour trois qui lui étoient cédées ; & il 
reftituoit au Duc de Savoie des Etats. 
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changèrent la face des affaires de l’Euro- 
pe. L’Efpagne , fur la defenfîve dans le 
Milanés , fut attaquée partout ailleurs 
avec avantage. Par la fageffe de fon Mi- 
niftre , Louis treize fut plus puiffant en 
Italie, avec deux petites villes, dont il 
ne fe difoit que le depofîtaire, que Louis 
XII. , François- premier & Henri II. , avec 
de grands Etats qu’ils y pofTedoient. 

L’ambition particulière du Cardinal 
Mazarin, porta la première atteinte à 
l’ouvrage du Cardinal de Richelieu. On 
fe défia d’un régné qui fe faifoit un grand 
objet de fa principauté de Piombino. Mais « 
les hauteurs du Marquis de Louvois , re- 
veilferent des foupçons aufïitôt affoupis 
que formés. Dès qu’il fit parler Louis 
XIV. en Maître , il entama fa puiffance 
au-de-là des monts. Le Duc de Savoï« f 
outré de la fuperiorité qu’on affeéta de lui 
faire fentir de la maniéré la plus choquan- 
te , quitta un allié avec qui il ne pouvoit 
plus être Souverain. Les autres Princes 
ïujvirent fon exemple. Le Pape fut un des 
principeaux arc boutans delà ligue d’Aufg- 
bourgi & Venife eut befoin de toute fa 
modération pour s’en tenir à l’indifFerence. 

Le traité de Rifwick acheva de ruiner 
les affaires de la France en Italie. Il fervit 

peu 
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peu à Louis XIV. de prendre Pignerol , 
dès Pentiée de la guerre fui vante. Ses an- 
ciens clicns durent abfolument fe déta- 
cher de lui , & pourvoir par eux mêmes 
à leur fureté , auflitôt qu’il leur eut laiffe 
voir qu’il pouvoit fe refoudre à les aban- 
donner, en fe deflaififfant de cette impor- 
tante clé. La frauduleufe neutralité de 
Venife, dans la guerre pour la fucceflion 
d’Efpagne , fut moins l’effet de la crainte 
de la trop grande puiffance de la maifon de 
Bourbon , que celle d’être un jour expo- 
fée à tout le reffentiment de la maifon 
d’Autriche. Il étoit aifé à des hommes 
auffi prudens , de tirer jufte l’horofcope 
de cette guerre , fur la capacité des Mi- 
niltres qui en digeroient , & des Gene- 
raux qui en conduifoient les operations. 
La branche Autrichienne d’Allemagne 
ctoit bien autrement capable d’appuier 
l’Efpagnole, que du tems des Empereurs 
Matthias & Ferdinand. 

La Mort de l’Empereur Jofeph Fut un 
malheur pour les puilfances d’Italie. Le 
traité d’Utrecht , qui leur donna un Em- 
pereur au lieu d'un Roi d’Efpagne au 
milieu d’elles , changea entièrement leurs 
intérêts. Il n’étoit plus queftion avec ce- 
lui-là de ces petites guerres, dont on avoit 
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occupé celui -c». Au premier indice cfë 
mauvaife volonté, ce Prince couvroit l’I- 
talie d’un déluge d’Allemands ; & on ne 
pouvoit lui tenir tète , qu’en donnant tou- 
te cette belle région à devorer à de plus 
nombreufes armées de François. Ce n’au- 
roit plus été pour leur liberté , que les 
puilfances feroient entrées dans la que- 
relle. Il ne leur reftoit plus que le choix 
entre les opprefleurs. Une fois redevenu 
maître des paflages des Alpes , le Roi de- 
France luttoit de toutes fes forces contre 
l’Empereur, avec toutes les tiennes. Tous 
deux, avec la communication- également 
libre, & leurs derrières également allurés, 
faifoient de l’Italie , le theatre perpétuel 
de leur rivalité. Les puidfances étoient tour 
à tour entrainées par l’un ou par l’autre;. 
& , quelque fut le fort de la guerre , elles; 
en avoient toujours la défolation , & n’eu 
avoient que celà. Leur unique parti étoit 
donc de plier en filence,fous le joug de leur 
nouvel hôte*& d’attendre du tems quelque 
voye pacifique de s’en délivrer. Sans dou- 
te qu’elles l’auroient attendue longtems , 
fi l’Efpagne , en fe donnant de nouvelles 
prétentions & de nouveaux droits , ne leur 
eut ménagé une révolution. 

Le triage de Philippe V, avec la Prin- 

i - - çeÜè 
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celle de Parme , eft un de ces coups d’rn.e 
politique profonde & fure , dont l’attein- 
te n’a point de bornes, & dont les fuites 
ne (auroient être arrêtées , lors mèn e 
qu’elles fe font entrevoir. Par les droits 
qu’acqueroit aux Infans la Reine leur mo- 
re , fur les trois Duchés , l’Efpagne fe 
relevoit des ceflîons du traité d’Utrech: : 
les Empereurs étoientmis dans tous les dé- 
fa vantages des Rois de France Louis XII. 

& François premier ; & les puiffances 
Italiennes, fe retrou voient à portée de réta- 
blir un équilibre d’autant plus ferme, que 
le tirant d’elles mêmes, elles lerendoient 
déformais indépendant des étrangers. 

En s’unifiant aux Princes Efpagnols , 
foutenus des forces de l’Efpagne , elles . 
partageoient avec eux la dépouillé de leur 
ennemi commun. Naples & les deux gran- 
des Iles à Dom Carlos ; la Tofcane au 
Prince fon frere j Parme au Duc de Mo- 
dene ; Plaifance & le Milanés au Duc de 
Savoie; Mantoue aux Vénitiens: telle 
étoit la portion de chacun des alliés , & 
le prix d’un effort commun , dont la fur- 
prife rendoit le fuccès certain. Le Pape fe 
tenant exa&ement neutre , formoit une 
referve , dont on auroit ufé pour appuyer 
le traité de pacification ; & il avoit pour 
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fa recompenfe , d’ètre délivré de l’inquie- 
tude que le voifinage d’un Empereur cau- 
fera toujours aux Souverains Pontifes. Les 
Allemands étoient rechafles jufqu’aux 
montagnes i & l’Italie formoit un petit 
monde , inacceffible aux troubles , & in- 
diferent aux demelés de l’Europe. 

Le Roi Vidtor Amedée vit ce Plan, que 
le Cardinal Alberoni lui propofaen 1716, 
& il l’agréa. La Sicile donnoit le plus beau 
prétexte d’en commencer l’exécution ; & 
Jes autres Puiflances ne l’auroient pas plu- 
tôt vue s’acheminer heureufement, qu’el- 
les fe feroient empreffées à en partager la 
gloire , ainfi que le profit. Ce n’étoit plus 
un ennemi à épuifer par l’autre, une guer- 
re , qui ne laiifant après foi que fes hor- 
reurs , ne devoit produire qu’un change- 
ment âi fers. L’Efpagne éclairée fur fes 
véritables intérêts , remettait toutes fes 
prétentions à fes Princes : elle ne vouloit 
acquérir que des Alliés , fur qui elle put 
compter : & elle trouvoit l’accroiifement 
de fa puiflance , dans la liberté & la paix 
confiantes de l’Italie. 

Le fuccès n’a point avoué des vuës aufli 
nobles & auifi utiles : mais le Cardinal 
n’en a rien perdu de la gloire qu’elles lur 
auroient ac^uife * fl elles n’avoient pas 
* échoué. 
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échoué. La juftefle & le fecret des mefu- 
res, la grandeur de l’appareil , la hardief- 
fe du projet, ne dépendent point de quel- 
ques accidens qu’il étoit au-deflus de la 
prudence humaine de prévoir. Lorfque le 
mauvais fuccès eft tout fur le compte de 
la fortune, ni le Miniflre qui digéra, ni 
le Général qui conduillt l’entreprife, n’en 
font comptables. Ce dernier trouve dans 
la qualité des a&ions militaires , une ré- 
putation que les vi&oires les plus décri- 
ves ne lui feroient peut-être pas fi bril- 
lante. L’admirable aétiou de Melazzo , ai 
fait plus d’honneur au Marquis de Leede, 
que la reprife de la Sicile aux Généraux 
qu’il eut en tète. Cet habile guerrier, re- 
venant fur fes vainqueurs , & leur enle- 
vant les lauriers fur lefquels ils étoient 
prêts de s’endormir, n’a d’égaux dans l’Hi- 
lfcoire moderne , que les Ducs de Wei- 
mar * & de Rohan. Il a prouvé fuffifam- 
ment qu’il étoit l’homme du inonde le plus 
capable de conduire une grande entrepri- 
fe, & que fi la fortune étoit demeurée 
neutre, il faifoit réuffir celle-là, comme 
il l’avoit promis. 

Comme 

* Battus à Rbeinfelds , leurs bagages perdus ,, 
ils revinrent dans leur camp pendant la nuit * 
& y taillèrent en pièces les Impériaux , qui ne 
penfoient qu’à fe réjouît de leur victoire. 
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Comme il n’entroit pas dans le fyftème 
politique du Cardinal de Fleuri , qu’il im- 
portât a la France, que les Princes Efpa-. 
gnols , folidement établis, afluraifent aux 
deux Couronnes l’empire de la Mediterra- 
née , & que les Allemands Fuflent entiè- 
rement expulfés de l’Italie, on ne lui re- 
prochera pas ici , d’avoir négligé l’un & 
l’autre. Mais puifqu’il avoit fixé le fruit 
de la guerre de 1733. à l’acquifition d’un 
nouveau fleuron pour la Couronne j on a 
peine à lui pafler, d’en avoir manqué un , 
infiniment plus confiderablequccelui qu’.l 
y a attaché. Le Roi de Sardaigne auroit 
donné beaucoup pour conferver le Mila- 
nés , après les démarches , dont l’éclat lui 
impofoit de ne pas le laifler fortir de fes 
mains. On Pauroit trouvé alors très diR 
pofé à l’échange de fes Etats d’au-delà des 
monts, contre la Lombardie; & PEmpe- 
r-eur lui auroit fans peine cédé cette der- 
nière , fi on lui avoit laide le Mantouan 
& les trois Duchés. 

Cet échange a été conclu au fiecle palfé, 
entre Henri IV. & le Duc Charles Emma- 
nuel ; & la mort inopinée du Roi l’empè- 
cha feule de fe laver ainfi du reproche f 

que 

t On difoit que le Duc de Savoye avoit fait 
teoç de Roi , & H s n #. 1 troc de Marchand. 
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que lui. avoir attiré celui de la Breife con- 
tre le Marquifat de Saluces. Il devoit con- 
quérir le Milanés , & l’affurer à la maifon 
deSavoye, pour le Genevois , leFoiligni, 
la partie de la Savoie qui eft entre les Al- 
pes & la France , avec le Comté de Nice, 
qui demeuroient unies à fa Couronne. 
C’étoit là un équivalent pour le Roi Sta- 
nislas , bien plue avantageux au Royau- 
me, que la Lorraine. Les Alpes de venoient 
de ce côté fa frontière , & le mettoient à 
couvert de l’invafion qui lui eft la plus em- 
barraffante. Le Roi fe rapprochoit de l’I- 
talie , & n’auroit eu que peu d’effort à fai- 
re , dans la guerre fuivante , pour s’en 
rouvrir la communication , qui l’eut re- 
mis dans fa fonction glorieufe de protec- 
teur. Le traité de 1736. ne promettoit à 
.l’Empereur , que la garantie de fa Prag- 
matique. On auroit pû enfuite faire ache- 
ter , de la ceflion de la Lorraine , la ga- 
rantie de la fucceffion à l’Empire , en fa- 
veur de fon gendre : ou , fi la mort l’a- 
voit furpris avant ce fécond a&e ; on au- 
roit aidé fous-main à Téledion de Fran- 
çois I. de façon à la rendre litigieufe ; & , 
dans la guerre qui l’auroit fuivie , on fe 
feroit fait un objet capital , de prouver 
qu’un Empereur ne pouvoit pas être ea 
même tems Duc de Lorraine* 
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La derniere guerre a rapproché encore 
l’Italie de la constitution à laquelle le Car- 
dinal Alberoni fouhaita de la fixer : pour 
y arriver elle n’a plus qu’un pas à faire. 
Que la Cour de Vienne échange la Lom- 
• bardie pour la Sardaigne , qu’elle joindra 
à la Tofcane , pour en faire la légitimé 
d’un des Archiducs puinés : voilà l’cqui- 
libre le plus ferme , établi entre les puiR 
fances. Le Roi de Lombardie renonçant 
au deflein de devenir la plus foible puifi- 
fance maritime de l’Europe, vendra Oneil- 
le aux Génois , qui en reçoivent le prix 
de l’Infant Duc de Parme , auquel ils cè- 
dent le Golphe de la Spezzie. La fubfti- 
tution des Etats de Modene à ce Prince & 
à fa poftérité , au défaut des males de la 
Biaifon régnante, lui donneroit Fexpec- 
tative du titre de Roi d’Emilie ou de Ligu- 
rie. La principauté de Mafia - Carrara 
recompenfée aux deux PrinceiTes belles- 
fœurs du Prince héréditaire de Modene , 
feroit unie au nouveau Roiaume avec ta 
Seigneurie de Sarzane ; & les ports de 
Mafia & du Golphe , fuffiroient au Roi 
pour la communication de fes Etats de 
terre ferme avec l’Ue de Corfe, que les Gé- 
nois feront , tôt ou tard , obligés de lui 
céder i à moins qu’ils n’aiment mieux le 
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prendre pour leur Duc , pour éviter d’a- 
voir de plus dangereux voifins. 

Mais les difpofitions de la Cour de Vien- 
ne , ne font point du tout favorables à cet 
arrangement. Ses négociations au-dedans 
& au-dehors de l’Empire î fa paflion pour 
l’éle&ion d’un Roi des Romains , fes pro- 
jets de commerce par Oftende & Triefte, 
fon attention à fes états d’Italie , font de 
forts préjugés qu’elle veut réunir , fur la 
tête de l’Archiduc ainé , l’une & l’autre 
fucceflion ; & que les puilfances Italien- 
nes ne doivent efperer que d’elles mêmes, 
ou du tems , l’heureufe harmonie qui re- 
fulteroit d’un parfait équilibre, & qu’un 
Empereur au milieu d’elles troublera tou- 
jours. 


CHAPITRE XII. 

Examen du Plan de Mr. Je B E l 1 s L E, & 
de la conduite de la guerre d'Allemagne. 

Q Uelles que fuflent les contradic- 
tions de la garantie de la Pragmati- 
que - Sanction , le Cardinal de F l e u r i 
l’accepta fi précife, au nom du Roi fon 
maître , qu’elle ne lailfoit point de milieu 

a 

« 


Digitized by Google 


234 Testament Politique 
à la France, entre la fidelité ou le parjure. 
Engagée à protcger la fille aînée de Char- 
les VI , & a l’aider à fe mettre en poifef- 
fion des Etats de l’Empereur fon pere , 
elle ne derogeoit pas moins à Tes engage- 
mcns , en ne s’oppofiint pas aux préten- 
tions des cohéritiers , que fi elle eût pris 
hautement fur foi , de les faire valoir : 
calfer le teftament , ou ne pas le foutenir, 
étoit pour elle la même chofe. Bien loin 
que le manege de fon Miniftre , fut capa- 
ble d’adoucir la haine de fon procédé, il 
ne fit que deceler à l’Europe , un deifein 
formé de la rendre la dupe d’une vaine 
grimace ; & les ennemis de la France en 
furent excités à joindre, à leurs clameurs, 
l’indignation & le mépris, que mérita tou- 
jours la fourbe unie à la mauvaife foi. 

Dès que le Cardinal fe fut déterminé à 
manquer au Traité de 1736 , il ne devoit 
point balancer à le faire ouvertement. 
Tout autre que lui auroit agi avec autant 
de hauteur & de confiance , contre la difi 
pofition de Charles V I, que s’il a voit été 
intimement convaincu de fa nullité > & 
il auroit obtenu du Roi fon maître, qu’il 
fe portât pour l’arbitre, non pas des droits, 
qu’il devoit fuppofer inconteftables j mais 
du partage de la fucceiTon entre les co- 

héri-* 
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héritiers. Etonnée, interdite de ce coup 
d’éclat, l’Europe remettoit à le qualifier, 
qu’elle en eût vu les fuites : le fuccès de 
la guerre auroit décidé fon jugement ; & 
fi les armes Franqoifes avoient été heu- 
reufes , l’Empereur défunt palfoit à fes 
yeux pour un maigde, dont on avoit dû 
fe faire un jeu de flater la paffion : la ga- 
rantie de fa Pragmatique , pour un aêle 
de complaifance , dont la tranquillité des 
dernieres années de fa vie avoit été le feul 
but , & devoit être l’unique effet. 

Ce feroit fans doute être trop rigoureux 
envers le Cardinal de Fleuri, de lui re- 
procher le parti qu’il prit , fi celui qu’on 
lui préféré n’avoit eu d’autre avantage , 
que de tenir les efprits en fufpens, & de 
dérober pour quelque temps la France au 
titre odieux de parjure. Il n’en eft pas d’u- 
ne puiffante Monarchie ainfi que d’une 
banque de commerce , qui ne pouvant 
perdre de fon crédit fans approcher de 
fa ruine, doit facrifier tout à l’intégrité 
de fa réputation de bonne foi. Mais cette 
démarché d’éclat, qui en auroit impofé à 
tout le monde, rendoit au Roi la guerre 
ouverte où elle l’engageoit, plus facile que 
l’auxiliaire , à laquelle il s’eft borné : elle 
fubfiituoit pour celle-là le plan le plus jufte. 
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le plus fur, & le plus avantageux , au 
projet abfurde de celle-ci : elle tenoit tou- 
jours ouverte la voye d’une retraite hono- 
rable , au cas que la fortune devint con- 
traire ; tandis que dans l’autre , il falloit 
combattre gratuitement, vaincre fans gloi- 
re , ou fe retirer avec honte. Faut-il une 
fupcriorité plus entière, pour rendre le 
Cardinal de Fleuri inexcufablede fon mau- 
vais choix ? 

Il n’eft point de confeillers plus dange- 
reux pour un Miniftred’un efprit timide, 
& d’un genie borné, que ces hommes 
univerfels , qu’une étude rapide a fajni- 
liarifés avec toutes les proférions. Pré- 
fomptueux d’autant plus difficiles à re- 
connoitre, qu’ils font fondés à préfumer 
beaucoup d’eux mêmes s & que des talens 
réels , qui les ont amenés à fe perfuader 
qu’il ne leur en manque aucun, font com- 
me une gaze , derrière laquelle on croit 
voir prêts à paroitre , ceux qu’ils n’ont 
pas': ils en impofent par l’air alfuré dont 
ils fe préfentent , & parle ton decifif dont 
ils parlent. La tête échauffée par le feu 
de leur imagination, ils voient les pro- 
jets les plus vaflcs comme déjà exécutés; 
& ils les propofent en s’offrant pour ga- 
rants del’evénement. Efprits fuperficiels , 

mais 
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mais brillans, ils paroiflentéloquens, lorf. 
qu’ils ne font que de rapides difcoureurs. 
En vain on fe fera précautionné contre 
cette fauffe éloquence , on n’y tient point; 
parce qu’on n’a pas le temps de s’en dé- 
fendre: la multitude de leurs raifons étour- 
dit , accable ; & l’auditeur , qu’ils ont 
fatigué , fe trouve pour eux le même que 
s’ils l’avoient convaincu. Un efprit timL 
de eft ordinairement perfuadé de fa timi- 
dité , & fans-ceffe en garde contr’elle. Vis 
à vis d’un pareil homme , il craint de trop 
fe livrer à fa foiblefle : il s’attend à être 
aecufé de manque de courage ou de péné- 
tration , s’il oppofe quelques difficultés à 
un homme qui voit tant de moyens , qui 
fe fent tant de force , qu’il 11e doute de 
rien. Il n’ofe être prudent ; parce que ja- 
mais il ne connût le jufte milieu où la pru- 
dence eft une vertu ; & il devient témé- 
raire avec fon préfomptueux , en fe re- 
prochant encore de n’être pas aflez hardi. 

Le Maréchal de Belisle étoit un de ces 
hommes redoutables pour le Cardinal de 
Fleuri. L’étendue de fes lumières égaloit 
la portée de fon imagination : il voioit de 
très loin ; mais accoutumé à embrafler « 
une multitude d’objets , & à les parcou- 
rir enfemble , il ne pouvoit ni defcendre 
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à les faiûr feparément , pour les fixer fou* 
leur véritable point de vue , ni fe refler- 
rer , pour les approfondir ; & ainli il 
voioit peu diftindement. S’étant occupé 
toute fa vie de projets , qui ne fortirent 
point de fon cabinet , il manquoit de cet- 
te juftclfe & de cette précifion dans l’ef. 
prit , qui , lors même que la nature en a 
jette le germe , fe perd , à moins de l’u- 
fage & de l’expérience des affaires. C’étoifc 
enfin un homme plein de zele & de fuffi- 
fance, qui, dans l’efpérance d’être utile, 
fe donnoit pour nécelfaire. Il s’offroit , 
fans crainte de l’avenir , à fervir de guide 
. à une armée , dans un pais qu’il ne con- 
noiffoit que par la carte : parce qu’il étoit 
déterminé à prendre à travers champs , 
iorfque le chemin lui manqueroit ; à faire 
mettre le feu au forêts qui n’auroient pas 
de fentier, à détourner les torrens qui 
n’auroient pas de pont , à paffer à la nage 
les rivières qui n’auroient pas degué,àlaif- 
fer derrière lui ceux qui ne le pourroient 
pas fuivre , ne concevant pas qu’il pût 
jamais lui-même fe laffer. Le projet d’un 
genie de cette trempe ^ devoit fans doute 
«tre peu régulier. Entrons dans fon exa- 
men. i 

Ç’eft peut être le défaut le plus confu. 

dérablt 
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derable d’un grand projet, d’avoir des 
branches fuperâues : rarement elles ne lui 
font qu’inutiles , & quand elles lui nui» 
fènt , c’eft toujours effentiellement. On 
n’apperçoit aucun rapport entre cette 
couteufe Ambaflade à la Diete d’éledion , 
& le démembrement de la fuccelîion d’Au» 
triche , dont le Maréchal la faifoit un pré» 
liminaire indifpenfable. Ce n’étoit point 
fur les Envoyés des Princes , ni fur les 
Comtes Allemands , que la ceremonie at« 
tiroit à Francfort, que le négociateur 
avoit promis d’exercer fes talens. Il dût 
aller trouver chaque Electeur dans fou 
Eledorat : il traita avec ces Princes dans 
le fecret d’un Courrier extraordinaire i & 
il avoit achevé ce rôle , dèfqu’il fut hors 
de leur cabinet. Qui l’appelloit à Franc- 
fort? Qui demandoit qu’il fut dans cet- 
te ville , tandis qu’il devoit être à la tê-» 
te de l’armée , dont il avoit pris fur foi 
les operations ? 

La prefence du Maréchal n’auroit cer- 
tes été d’aucune relTource au Cardinal Mi- 
niftre , fi l’éledion avoit trompé fon at- 
tente j & tout lui difoit d’ éviter de pa- 
roitre compter à cet effet fur elle. Les Elec- 
teurs étoient décidés fur le choix d’un Em- 
pereur , par 1^ déclaration du Roi de Polo- 
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gne , & l’inadion du grand Duc de Tof- 
cane. Celui-ci , peu en état alors de nour- 
rir & d’animer une brigue , n’avoit point 
une fadion dont on eut à aprehender 
quelque furprife. Le Roi , fur qui les voix 
avoient paru vouloir fe reunir , étoit fidè- 
le à la modération, dont plus d’un de fes 
ancêtres lui laiffoit l’exemple } & il avoit 
déclaré hautement , que , content de fa 
couronne, il ne vouloit point la changer. 
Il n’étoit nullement befoin de paroitre fi 
inquiet pour l’Eledeur de Bavière j puif- 
que les fuffrages venoient d’eux mêmes 
s’alTeoir fur lui. 

Mais la France auroit pardonné au 
Maréchal la monftrueufe profufion d’ar- 
gent , dont il affeda de payer l’elevation 
de Charles VII. à l’Empire , s’il n’en eut 
refulté que la diflipation d’un argent qu’il 
pouvoit mieux employer. La vie de plus 
de deux cent mille François , la perte de 
plus de trois cens millions , la honte d’u- 
ne guerre aufli mal conduite que mal di-« 
gerée , furent le prix dont il lui fit ache- 
ter le vain honneur qu’il eut , de tenir 
de longs articles dans les Gazettes , & de 
faire, pendant un an, l’admiration des 
Bourgeois de Francfort. Sa glorieufe Am- 
baflade le rendit comptable dn renverfe- 
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ment de jfon projet , & elle le priva de la 
foible confblation , d’avoir avec qui par- 
tager la haine & les reproches du mauvais 
fuccès. Tout le Corps Germanique entra 
en défiance d’une magnificence excefïive 
& déplacée i & il cefla de s’applaudir de 
s’ètre donné un chef auffi agréable à la 
France. La connoilîànce de l’efprit œco- 
nome du Cardinal , rendit fa libéralité 
fufpede ou équivoque. On craignit quel- 
que pade fecret avec le nouvel Empereur, 
pour un rembourfement , dont l’Empire 
auroit à porter tous les frais i & on prit 
autant d’inquietude des premiers avanta- 
ges de l’armée Franqoife , qu’on affeda 
d’indiference fur fes difgraces , qu’on ref- 
fèntit de joye de fa ruine. 

Le premier examen d’un projet , doit 
porter fur le fruit qu’on s’en propofe. Cni 
bono ? A quoi bon , auroit demandé un 
Miniftre prudent & à vues moins bor- 
nées , au Maréchal de Belile , lorfqu’il 
promettoit d’unir aux deux Bavieres , les 
Etats que Charles VI. poffeda en Allema- 
gne , & d’en former à Charles VIL une 
puiflance qui répondit à fon rang. Avant 
que de difeuter fi cette conquête eft pof- 
/ fible avec vos moyen? , voïons, lui au- 
roit il dit, fi elle eft utile. Qpe revien- 
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drat-il à la France , quand , par un traité 
folennel , PHeritiere d’Autriche fera con- 
finée dans la Hongrie, & que Charles VIL 
aura été univerfelletnent reconnu Souve- 
rain de la Boheme, de la Moravie, de l’une 
& l’autre Autriche, du Tirol , de la Stirie , 
de la Carinthie,de la Carniole,du Frioul & 
des deux Bavieres ? Le genie de cette nou- 
velle maifon Impériale fera-t-il fi heureufe- 
ment changé pour la France, que fes Prin- 
ces preferent l’obfcurité du repos , à la 
gloire de lutter contre la maifon de Bour- 
bon ? Sera-t-il fi pacifique & fi modéré , 
qu’ils fe contentent toujours de cette por- 
tion d’une fuccefiîon, qu’ils croient leur 
appartenir toute entière ? La France en- 
fin ne rifque-t-elle point , en faifant paf- 
fer à la maifon de Bavière, la puiflance 
de la maifon d’Autriche en Allemagne , de 
fe donner une rivale plus dangereufe que 
celle dont elle veut fe délivrer , de chan- 
ger feulement d’ennemi ? 

Il y a peu d’apparence que le Maréchal 
eut fatisfait à ces queftions. Il étoit conf. 
tant que Charles VII. n’entendroit point 
à la difpofition des Pays-bas en faveur de 
la fécondé Archiduchelfe , & qu’il ne vou- 
loit les avoir , qu’à caufe que leur polfef- 
fion lui alfuroit une liaifon intime d’in- 
térêts 
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térèts avec les puiflances maritimes. Après 
l’avoir vu protefter contre ce que les Etats 
de Hongrie feroient en faveur de la fille 
ainée du défunt Empereur , on ne pou- 
voit douter qu’il ne fe crût fondé à pré- 
tendre fucceder entièrement à ce Prince j 
& puifque , en vertu de la fubftitution de 
Ferdinand I. , il fe jugeoit heritier d’un 
Royaume , qui n’a été préfumé héréditai- 
re que longtems après elle, il étoit indu- 
bitable, qu’aulîitôt qu’il en trouveroit 
l’occafion , il reclameroit les Etats d’Italie, 
fur qui il auroit toujours les mêmes droits 
à faire valoir. 

Si la France gagnoit quelque chofe au 
renverfement que le Maréchal lui propo- 
foit de la Pragmatique, c’étoit tout au 
plus le tems qu’il faudroit à la nouvelle 
puiffance pour s’affermir. Elle n’auroit à 
redouter l’inquietude des Princes Bava- 
rois , que quelques luftres après leur éta- 
bliflement : elle n’en feroit point attaquée 
jufqu’à ce que , familiarifés avec leurs ac- 
quifitions, ils fuffent rendus à l’efprit do- 
minant des Souverains. Mais ce delai ne 
devoit pas être bien long. Adorés de leurs 
anciens fujets, ils avoientpeuà faire pour 
mettre les nouveaux dans les mêmes fen- 
timens. Ces peuples que le Defpotifme 
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des Empereurs nefe foucia jamais de ms- 
( nager , ne tenoient à la maifon d’Autri- 
che , que par la crainte & l’habitude. Un 
gouvernement moins dur la leur faifoit 
bientôt oublier j & , pour s’affedionner 
à leur nouveau maître, ils ne demandoient 
que d’ètre accoutumés à fon nom. 

La maifon de Lorraine expulfée de l’Al- 
lemagne fans efpoir de retour , fe relî- 
gnoit par ambition , à des pertes dont 
die fentoit le recouvrement aulîi impof- 
fîble , que le dedommagement lui en étoit 
aifé. Elle tournoit fes vues d’aggrandiife- 
ment du côté du Turc , ennemi plus fa- 
cile à vaincre & à dépouiller. Une nou- 
velle fubftitution refpedive la rapprochoit 
de celle de Bavière , & la mettoit en com- 
munauté d’intérêts avec elle. L’Eledorat 
de Boheme palfoit à la Couronne de Hon- 
grie , & l’Empire étoit difpofé à contri- 
buer à l’accroilfementd’un Royaume, qui 
feroit fa frontière , & lui feroit bouclier. 
Un traité particulier d’offenfive & de dé- 
fenfive , fuivoit la fubftitution. D’abord 
ce n’étoit de la part de l’Empereur qu’une 
connivence , cachée fous le mafque de 
médiation , pour faire perdre aux Véni- 
tiens la Dahnatie & fes Iles. Cette conquê- 
te auroit été comme le gage de l’union, 
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qui eut enfuite éclaté. La même généra- 
tion paffoit d’une extrémité à l’autre. Tan- 
dis que la Rufiîe auroit aidé à des dcmem- 
bremens de la Pologne , en faveur de fon 
fécond contre le Turc, le Corps Germa- 
nique , fans allarmes fur la puiifance de 
fon chef, s’uniifoit pour rendre à l’Em- 
pire les morceaux qui en ont été détachés; 
& la France fe trouvoit n’avoir travaillé 
qu’à fe donner de plus puilfans adverfaires. 

On ne pouvoit point traiter de chimè- 
res de pareilles conjectures : elles ne fe 
fondoient que trop dans l’experience du 
fîecîe : le traité de Vienne en 1725 a fait 
preuve d’une auflï merveilleufe révolu- 
tion. Il n’y a voit pas entre la Reine Marie 
Therefe & l’Empereur Charles VII. une 
plus grande antipathie , qu’autre fois en- 
tre l’Empereur Charles VI. , & le Roi 
Philippe V. La renonciation du Roi d’Ef- 
pagne aux Etats d’Italie & aux Pays-bas , 
n’étoit pas plus libre & plus fincere, que I4 
ceiïion des Etats d’Allemagne, ne l’eut été 
delà part de la Reine de Ilongriei & cet- 
te Princeffe, en la confirmant par un trai- 
té d’alliance avec fon coheritier, fe don- 
noit bien d’autres avantages , que ceux 
dont Ripperda fhtoit le Roi fon maître. 

Le projet du Maréchal 11e foutenoit pas 
L 3 mieux 
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mieux la difcullîon de fes moyens , que 
celle de fa £n. Une armée de cent mille 
hommes, auxiliaire d’un Prince qui fe 
feroit épuifé à tenir trente mille de fes fu- 
jets enfemble, eft un monftre d’imagina- 
tion , qu’il lui étoit refervé de produire. 
C’eft bien la fureté d’un petit Souverain , 
d’avoir l’alliance d’un plus puiflànt que foi: 
mais il ne doit s’en fervir , que pour faire 
peur à fes ennemis , & leur ôter l’envie de 
fe commettre avec lui , ou pour fe déli- 
vrer d’opprelîîon. S’il l’appelle en fes états, 
& ne s’cn trouve pas mal , il eft plus heu- 
reux que fage. Tant que la paftion tint 
en éclipfe la prudence de l’Eleéteur de 
Bavière , la Maréchal eut bcfoin de tou- 
te fon éloquence, pour le refigner à un 
fècours de quarante mille François. Lorf- 
que ce Prince put réfléchir de fens froid , 
fur fes véritables intérêts , il fe repentit 
de n’en avoir pas rcfufé la moitié. 

L’Empire reçut la loi de trente mille 
Suédois , qu’il avoit appellés à fon aide. 
Tout le Corps Germanique fe vit fur le 
point d’avoir pour maître le Général de 
cette petite armée. L’Empereur Léopold 
prit jalon lie de fix mille foldats , que 
Louis XIV. lui prêtoit contre le Turc : 
il craignit que les conquêtes que cette 
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poignée d’auxiliaires l’aideroit à faire, ne 
fulfent pas pour lui : il aima mieux per- 
dre le fruit d’une victoire , ques’expofer 
à leur en devoir d’autres > & le Maréchal 
fe figura , que les Rois de Pologne & de 
Prulfe , que les Ele&eurs , que les Princes 
de l’Empire, verroient avec indiference 
cent mille François, maîtres de la Haute 
Allemagne ; & cinquante mille autres , 
tenir la Baflc en inquiétude : il s’imagina 
qu’ils ne prendroient point ombrage des 
garnifons Franqoifes établies dans les pla- 
ces des Autriches & de la Boheme : que 
l’Eledeur de Bavière ne foupqonneroit 
rien de la précaution , que la necefîité 
d’aflurer leurs derrières impofoit aux Gé- 
néraux François , d’occuper les principa- 
les villes d’entre le Rhin , le Danube & 
l’Elbe : que le Roi de Dannemarc & le Duc 
de Holftein , ne s’allarmeroient point de 
l’irruption dont leur voifin feroit menacé : 
que les Hollandois n’apprehenderoient 
point pour le côté le plus foible de leur 
état, qu’une armée en Weftphalie pouvoit 
enfoncer de fon feul poids : que le Roi de 
Pruilë & i’Eledeur Palatin , feroient tran- 
quiles fur leurs Duchés de Cleves & de 
Bergues , & qu’ils croiroient que, pour 
être coupés, ils ne courroicnt aucun rifque 
de changer de maîtres ? L 4 
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Quels étoient donc les garants qu’il 
donnoit à tous ces Princes , du definte- 
reflement du Roi fon maître ? Comment 
les rafluroit-il fur la crainte que rcnnemi 
de la maifon d’Autriche , ne fe tint pour 
toujours au-de-là du Rhin , que pour être 
plus à portée defoutenir contr’elle la mai- 
fon de Bavière ; & qu’ainfi que le Protec- 
teur * de la liberté Germanique s’empara 
des trois Evêchés, pour s’approcher d’au- 
tant des Princes qu’il vouloit défendre , il 
ne demandât le fequeftredu Brifgau &des 
villes foreftieres , pour veiller de plus près 
à la confervation de la Puiffance qu’il re- 
gardoit comme fon ouvrage ? Comment 
mettoit-il l’Ele&eur de Bavière hors de 
défiance , que les troupes Françoifes , mai- 
trelfes des Pays Herditaires, ne les gardaf. 
fent pour un des Infans d’Efpagne , à qui 
le traité de Prague en 1718 y donnoit 
des droits, de même nature que les fiens? 
Comment enfin tranquilifoit-il le Roi de 
Dannemarc & le Duc de Holftein , le Roi 
de Pruffe & les Hollandois ? Toutes ces 
craintes , toutes ces défiances , étoient 
dans les réglés de la prudence la plus com*. 
mune. Louis XV. n’a voit pas encore fait 
eonnoitre à l’Europe , qu’un Roi de Fran- 
ce 

* Le Roi Henri II, 
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ce peut chercher à combattre, & fouhai- 
ter de vaincre , fans defir de conquérir, 
& borner les fruits d’une guerre difpen- 
dieufe & fanglante , à la gloire de donner 
la paix. 

On raifonne à faux quand on tire d’ail- 
leurs les motifs des Cours de Munich , 
de Dresde & de Berlin , dans l’obfcure 
manœuvre de la guerre d’Allemagne. Il 
eft incertain fi le Maréchal de Belile , en 
diftribuant fes troupes dans des quartiers 
éloignés , ne compta pas fur une nou- 
velle armce , qui lai(feroit tous ces corps 
en leurs poftes , comme autant de gar- 
' yiifons , qui tiendroient le pais dans la 
dépendance. Mais on 11e fauroit douter , 
que l’Ele&eur de Bavière ne rejctta la 
propofition du fiege de Vienne , que dans 
l’idée que la France ne vouloit pas pren- 
dre cette capitale pour l’en mettre en pof- 
feflion. Il n’eft pas moins confiant qu’il 
ne fepara l’armée Franqoife en des quar- 
tiers fans communication , que parce- 
que , fe flatant de n’avoir bientôt plus 
befoin d’elle , il voulut la tenir hors d’c- 
tat de refufer le congé qu’il lui donne- 
roit. Il eft aulli vrai qu’il n’eut tant à 
cœur la conquête du Royaume de Bohê- 
me , & qu’il ne s’en fit couronner Roi 

L 5 avec 


Digitized by Google 



2fo Testament Politique 
avec tant d’emprelfement , que parce 
que, reconnoiifant qu’il lui étoit dange- 
reux d’avoir au milieu de Tes Etars des 
troupes nombreufes, qui recevoienc d’au- 
tres ordres que les Tiens, il étoit détermi- 
né à propofer à fa Cohéritière , d’acheter 
de la celfion de ce morçeau de l’hérita- 
ge , la polfeifion tranquile des autres. C’é- 
toit un olfre qu’il ne croioit pas qu’elle 
put refufer. 

On ne voit pas tout à fait fi clair dans 
le fecret des deux autres Princes Alliés. 
Mais il eft fort vraifemblable , qu’avant 
la bataille de Czaslau , le traité de Breslau 
étoit déjà entamé par les Miniftres des 
deux Rois, & que la léparation des ar- 
mées combinées , dont la mefintelligence 
entre les chefs fut le pretexte , n’eut pour- 
but que de ménager au Général François , 
la furprife toute entière. En effet , le plan 
que le Comte de Kevenhuller avoit fait 
agréer au Confeil de la Reine , exigëoit 
que l’armee Franço fe demeurât en Bohê- 
me i & il était indubitable que le Maré- 
chal de Broglio n’auroit pas plutôt de- 
quoi juftifier les avis qu’il faifoit incef* 
laminent pgller a fa Cour , qu’il fe replier 
roit fur la Bavière. Les troupes Saxonnes, 
fs joignant aux Franqoifes , entrete- 
naient 
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noient la confiance du Maréchal de Beli- 
le en la fidelité des Alliés, & empèchoient 
fon Collègue d’aller au de- là des foupçons: 
elles retardoient la levée des quartiers , 
au cas que le fecret perçât avant le temps. 
Enfin , la hauteur avec laquelle elles fe 
retirèrent , dèfqu’elles fçûrent l’armée de 
la Reine en marche , fait prefque une 
convidtion , que l’ordre fecret avoit été 
donné à leur Général , defe déclarer, s’il 
en étoit befoin , & de favorifer ouverte- 
ment l’invafion de la Bavière, en com- 
battant les François qui marcheroient à 
fon fccours. 

Mais peut-être les amis du Maréchal 
de Belile trouvent qu’il’y a de l’injuftice, 
d’apporter en preuve contre fon projet , 
des évenemens qu’ils prétendent n’avoir 
eu lieu que parce-que le Cardinal Minif. 
tre ne l’adopta pas en fon entier. On ne 
doit pas , difent-ils , lui reprocher d’avoir 
manqué, avec quarante mille hommes de 
fort méchantes troupes , ce qu’il n’avoit 
promis d’execùter qu’avec cent - mille 
bons foldats... C’efi: bien mal entendre 
les intérêts de la gloire de ce Général , de 
lui chercher une femblable excufe. S’il 
étoit perfuadé qu’à moins d’une armée 
de eent-millc- hommes l’entreprife échoue- • 
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roit, comment appeller l’offre qu’il fai® 
de la tenter avec quarante? Ne feroit-il 
pas comptable de tout le fang François, 
que cette guerre imprudente a fait couler? 
Duc & Pair de France , Prince du St. 
Empire , pour s’être chargé de la condui- 
te dé cette expédition , ces titres pompeux 
Peroierit pour lui autant de fletriifures m y 
puifqu’ils auroient etc la recompenfè d’u- 
ne trahifon? C’étoit lui qui envoyoit ces 
quarante - mille François en Boheme i il 
briguoit l’honneur de les mener où il fça- 
voit qu’ils ne pouvoient trouver que la 
mort ou l’efclavage : autant eut valu leur 
dreffer une embufeade,' où ils dévoient 
tous périr. L’un ne feroit pas moins que 
l’autre , Pa&ion d’un traître. 

Il eft moins fâcheux pour le Maréchal r 
qu’on juge de lui fur le portrait qu’urc 
homme impartial a donné pour le fien.. 
Peut-être qu’il fe flata que le Miniftre ou- 
vriroit les yeux aux vérités qu’il croïoit 
lui avoir prefentées ; il compta peut-être 
fur les inftances perpétuelles dont il l’im- 
portuneroit j il efpera qu’une fois engagé r 
il n’epargneroit rien pour s’en tirer avec, 
gloire: au pis aller, il attendit tout de les 
propres talens & de fon bonheur. Tou- 
jours emporté par fon imagination , il 
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paifa rapidement fur les obftacles qu'il 
devoit rencontrer , & ne vit diftin&e- 
ment que l’honneur de les avoir furmon- 
tés. Plus zélé que prudent, l’envie d’ètre 
utile juftifia à les yeux fa perféverance. 
Qu’on dife, fi on veut, que fa préfomp- 
tion lui fit voir de la honte à fe retirer 
fans rien dire, après avoir paru fur la 
fcêne avec un fi bel appareil : mais ce 
fut fans s’en appercevoir , qu’il fe ran- 
gea dans la clatie de ces hommes odieux, 
nés pour le malheur de leur patrie , qui , 
à quelque prix quecefoit, veulent être 
fameux. Son projet ne le montre que fous 
ces traits. Qu’elle vivacité î qu’elle portée 
d’imagination ! 

. Marcher droit à Vienne à la tête de 
cent-mille hommes j la prendre : rien de 
plus facile. Soumettre les deux Autriches, 
cela ne fouffioit pas de difficulté : quel- 
le province n’eft pas conquife par l’enne- 
mi qui occupe fa Capitale ? Se replier fur 
la Moravie & la Haute-Silefie, & s’en 
rendre maitres y c’étoit une fuite neceffai- 
re des premiers exploits. Paffer enfuite 
dans le Royaume de Bohême , & en faire 
la conquête j il n’y avoit que Dieu qui le 
put empêcher. La Stirie , la Carinthie , 
le Frioul & le Tirol , ne coutoient que 

la 
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la peine de les parcourir. Les troupes Au- 
trichiennes écoient poutfées de défilé en 
défilé. Gratz & Infprukcapituloient pour 
leurs Châteaux: on prenoit tous les torts, 
on s’emparoit de toutes les Villes , on les 
remettoit à Charles VII. ; & on revenoit 
en France comblé de gloire , chargé de 
titres & de butin , jouir , le refte de fa 
vie , de fa réputation. Pirrhus fit il ja- 
mais de plus beaux projets ? 

Malheureufement , ainfi que le difoit 
Guftave Adolphe à un * Confeiller d’auffi 
vigoureufe imagination , les armées ne vo~ 
lent pas en Campagne comme fur la carte . 
Le Maréchal avoit pourvu à tout, hormis 
à faire fubfifter fes cent-mille foldats 8c 
leur fuite. Comme dans les grandes en- 
treprifes , il faut toujours laiifer une part 
à la fortune, il la lui faifoit de l’article 
des vivres, & fe repofoit fur elle de l’éta- 
blilfement des magazins dans des pays 
peu fertiles d’eux mêmes , & d’un accès 
prefque importable au commerce. Le Roi 
de Suède Charles XII. a perdu l’honneur 
& le fruit de fix années de victoires con- 
tinuelles , pour avoir cru que l’Ukraine , 

le 

* au fameux ?. Jofeph Capucin , que le Car- 
dinal dv. Richelieu envoya négocier avec ce 
Monarque , fon partage en Allemagne. 
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le pays de l’Europe le plus abondant, & 
capable de nourrir deux fois autant de 
peuple qu’il en a , fournirait à l’étape de 
foixante-mille bouches d’extraordinaire ; 
& le Maréchal fonda toute la gloire & 
tous les fuccès qu’il fe promettoit , fur 
l’idée que les Autriches & la Boheme , 
qui jamais nûsfü b vinrent entièrement à 
la miferable nourriture de leurs habitans, 
fourniraient à la fubfillance de j trois cens 
mille! Mais ce qu’i! y a de p'us merveil- 
leux , c’eft que toute l’Europe s’ell accor- 
dée à rapporter à cette imprudence de l’A- 
lexandre du Nord , les malheurs dont 
elle a été fuivie; tandis que perfonne en 
France n’eut regardé celle du Maréchal , 
comme la caufe des difgraces qu’il aurait 
efluiées. 

Les Politiques de Paris ont décidé,’ 
que la retraite imprévue du Roi de Prufle 
avoit fait échouer l’expedition de Boheme, 
& ils ne s’en font pris qu’à l’éfprit occono- 
me du Girdinal : comme fi cent- mille 
foldats , que le Maréchal avoit demandé, 
eulfent pu fubfifter dans un pays , où il 

ne 

fil paroit que le Cardinal ne compte les fol- 
dats , que pour le tiers des bouches à nourrir 
dans une armée Franqoife, & qu’il les met 
pour la moitié dans une armés Suedoils. Je 
crois qu'il fs trompe. 
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ne trouvoit pas de vivres pour les qua- 
rante mille qu’on lui avoit donné. Mais 
accordons- leur que cette nombreufe ar- 
mée auroit fubfifté des convois que le 
Roi de Prude , maitre de la Balfe-Silelie , 
lui auroit procurés de Pologne : quel eft 
l’homme médiocrement inftruit des véri- 
tables intérêts & des forces de ce Prince , 
qui fe perfuadera que cinquante - mille 
hommes de plus, l’auroient retenu malgré 
lui dans l’union de Francfort ? Après fa 
paix particulière ,.il demeura (impie fpec- 
tateur j & il n’en falut pas davantage 
pour donner la fuperiorité à la Reine. S’il 
eut joint feulement la moitié de fes trou- 
pes aux Autrichiennes, cent-mille Fran- 
çois pouvoient-ils conferver la Boheme ? 

Il eft vrai que les Maréchaux auroient 
été en forces à rifquer une bataille : mais 
ils l’auroient perdué ; & au lieu d’une 
retraite, ils auroient eu une fuite à cou- 
vrir jufqu’à Prague. En fuppofant encore 
un miracle de la fortune en leur faveur , 
on ne leur fait pas un meilleur fort. Après 
line viéloire complété, ils avoient tou- 
jours la faim à combattre. Le Roi cou- 
poit en Silefîe les convois de Pologne • 
la Reine ne lailfoit rien venir de Hongrie: 
la Saxe étoit ou ennemie, ou neutre j & 
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alliée elle ne peut fe défaire d’aucune de 
fes denrées : la Bavière fubvenoit à peine 
aux troupes qui auroient tenu les Autri- 
ches : il n’y avoit point à opter entre fe 
retirer en corps vers le Rhin , avec les 
Prulliens à dos, & toutes les efpeces de 
troupes Hongroifes fur les flancs , ou mar-, 
cher en avant, foit en Silefie , foit en 
Hongrie i ce qui étoit la même chofe que 
fe mettre à difcretion entre les mains de 
de l’ennemi j puifqu’il auroit occupé les 
derrières. 

C’eft en vain qu’on infifte fur la rapi- 
dité des operations d’une armée de cent- 
mille hommes. Sans doute que l’inva- 
fion dans les Pays Héréditaires n’auroit 
été qu’un coup de main , dont le fuccès 
étoit immanquable , dès qu’on ne don- 
neroit pas à la Reine le temps de fe re- 
connoitre , fi elle eut été la feule inte- 
reflee à faire obftacle à la conquête : mais 
des trois Alliés , fans qui l’expedition de- 
voit manquer , il n’y en avoit pas un 
feu! qui ne fut déterminé à la faire echoti- 
er. L’Eleéteur de Bavière , qui refufe de 
conduire quarante-mille François à Vien- 
ne , parce-qu’il ne doutoit point qu’il ne 
s'emparaient de cette Capitale, n’y en 
auroit certes pas mené cent- mille. Reftoit 

donc 
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donc à y marcher malgré lui : ce qui rom- 
poit abfolumcnt le traité d’ Alliance , & 
decouvroit aux Rois de Pologne & de 
Prude, des vues particulières de la part 
de la France. En fuifant tomber le pre- 
mier effort de cette nombreufc armée fur 
la Bohcme , le nouveau Roi n’en étoiù 
que plus fur de fa paix particulière, qui 
auroit affermi la couronne fur fa tête ; & 
les Rois de Pologne & de Pruffe ne pcné- 
troient pas plutôt fes vues, qu’ils fe ha- 
toient de fe retirer d’une guerre qui leur 
feroit devenue ruineufe. L’un y étoit en- 
tré dans l’efperance d’avoir la Moravie j 
l’autre a voit demandé pour fa part la 
Baffe-Silefie ; & tous deux en étoient pour 
les depenfes de leur armement , s’ils fe' 
lailfoient prévenir par le nouveau Roi de 
Boheme. Les Anglois & les Hollandois 
auroient occupé la France dans les Pays- 
Bas : les Cercles & les Princes du Haut & 
Bas-Rhin , lui auroient fait tète fur ce 
fleuve : elle ne pouvoit plus pénétrer juf- 
qu’à l’Oder & l’Elbe ; & les troupes com- 
binées d’Autriche & de Bavière inon- 
doient les Etats de Saxe & de Brande- 
bourg. 

Il faut remonter à la fource des mal- 
heurs de cette guerre auxiliaire, pour 

bien 
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bien fentir qu’àprès s’y être engagé, il 
fut impoffible de la faire heureufement. 
Se plaindre de la retraite du Roi de Pruf- 
fe , c’eft invediver contre la deftinée. 
Outre que la nature du traité la rendoit 
abfolument nécelfaire, il fuffifoit au Ma- 
réchal de connoitre ce Prince pour lin 
habile politique j dès lors il lifoit fon in- 
conftance dans fon véritable intérêt, & 
la devinoit d’alièz loin , pour fe mettre à 
couvert de fes facheufes fuites. Le Car- 
dinal de Fleuri ne pouvoit ignorer , 
qu’immediatement après la mort de l’Em- 
pereur Charles VI. le Roi de Prulfe of. 
frit à l’Heritiere d’Autriche, de l’aider à 
maintenir, contre tous, la Sandion Prag- 
matique } & de n’entendre à la paix que 
lors qu’elle feroit executée dans tous 
fes points, pourvu qu’elle lui cédât la 
Baffe-Silefie , fur qui il avoit de juftes 
prétentions. Or il eft abfurde de fuppo- 
fer, qu’une puilfance , en contradant, 
veuille s’obliger à fon dommage, fut-elle 
liée par les traités les plus folemnels. * 
L’intetêt de fon état doit toujours l’em- 
porter fur eux. Puis donc que le’Roi de 
Prulfe trouvoit , dans la paix que la Reiue 
lui offroit , les avantages qu’il fe promet- 

toit 

* Grotius de Jure Belli& pacis lib. 2 , cap. 27. 
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toit d’une guerre difpendieufe & fanglan- 
te , il étoit obligé d’y entendre. Il étoit 
cenfé avoir prévenu le Cardinal fur cette 
conduite, dans les articles mêmes du trai- 
té. C’étoit au Miniftre de le tenir toujours 
éloigné de l’occafion de la fuivre , & il iuî 
étoit impolTible ; ou de lui en marquer 
une autre plus avantageufes i & il le 
pouvoit , en lui proposant pour prix de 
la guerre, à laquelle il l’avoit engagé, 
plus que vraifemblablement la Reine ne 
confentiroit à lui donner pour prix de fa 
neutralité. Car il n’y avoit pas à craindre 
qu’à conditions égales , il optât de man- 
quer à fes Alliés , pour s’unir à une en- 
nemie reconciliée. 

La converfion de l’Eleéteur de Saxe , 
ne devoit pas plus furprendre que la re- 
traite du Roi de PruiTe. La Moravie n’é- 
toit point un objet capable de le fixer. Si 
c’étoit en qualité de coheritier , qu’on 
l’invitoit à entrer dans l’alliance , il étoit 
ridicule de lui aligner une fi petite part 
de l’immenfe fucceiîion , à laquelle il 
avoit autant de droit qu’aucun des Pré- 
tendans. Si c’étoit à titre de conquête , 
qu’on lui alTuroit cette Province , il étoit 
contre toutes les réglés de la bonne^poli- 
tique , de ne pas lui offrir quelque chofe , 


Digitized by Google 



/ 


V - 


bu Cardinal Alberoni. 261 
û non plus confiderable en foi , du moins 
plus à fa bienfêance. Quelques Cercles de 
la Boheme , quelques morceaux de la 
Thuringe , ou l’Evêché de Hall , ou l’é- 
vacuation de la Luface , l’accommodoient 
bien mieux qu’un pays fans commerce & 
fans débouché , & enclavé dans les Etats 
d’un Souverain plus puiffant & plus am- 
bitieux. Il étoit aifé de faire trouver au 
Duc de Weimar - Eifenac fon avantage 
dans une tranfplantation. Le Roi de Prulfe 
auroit facilement rencontré un équivalent 
dans les Etats d’Autriche » & la Saxe fe 
feroit "attachée d’autant plus fortement à 
fes Alliés , qu’elle ne pouvoit être recon- 
nue dans fon acquifition , que de leur 
-confentement. 

Le Négociateur, qui ménagea l’accef- 
fion de la Cour de Drefde au traité , dut 
s’appercevoir qu’elle donnoit plus aux cir- 
conftances , qu’à l’inclination ou à l’am- 
bition j & fur fon rapport le Cardinal Mi- 
niflre devoit fe tenir pour dit, qu’elle 
changeroit avec elles. Des trois partis en- 
tre lefquels elle avoit à fe décider, le 
meilleur n’étoit que le moins mauvais; par- 
tout elle trouvoit du défagrement & du 
péril. En fe tenant dans une parfaite neu- 
tralité , elle fe rendoit fufpe&e aux Alliés 
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& à la Reine , manquoit à fa propre di- 
gnité , & demeuroit dans une dépendance 
honteufe du Roi de Prufle , qui , dans la 
défiance qu’elle n’attendit pour fe décla- 
rer , de le voir occupé dans les pays Hé- 
réditaires , fe feroit tenu dans la Luface , 
en forces à lui faire expliquer les moindres 
démarchés qu’il auroit jugées équivoques. 
D’ailleurs en ne prenant aucun intérêt à 
la querelle , elle fembloit renoncer à fes 
droits fur la fucceflion. 

Dans l’état de foiblelfe où étoit l’Heri- 
tiere d’Autriche , c’étoit fe perdre que de 
fe déclarer en fa faveur. Le temps étoit 
favorable pour lui demander quelques cef- 
lions : mais q’auroient été des titres rui- 
neux. L’Ele&eur de Bavière, qui déjà fe 
croyoit maître de la Boheme , eut traité 
fon coheritier en ufurpateur. Pour pou- 
voir un jour lui difputer ce beau morceau 
de la fucceflion , il falloit feindre de le 
lui vouloir affurer. Mais à combien d’in- 
conveniens ce parti n’expofoit-il pas ? Le 
Grand-Duc n’a voit pris aucunes mefures, 
pour fucceder à fon beau pere ; & tout 
l’Empire étoit prévenu de la necefîîté de 
prouver à la Reine , que la couronne Im- 
périale ne faifoit point partie de l’Herita- 
ge qu’elle reclamoit, Le Royaume de 

Boheme 
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Boheme n’étoit pas moins voifin de la Sa- 
xe que de la Bavière : il étoit autant à la 
bienfëance de l’un que de l’autre Ele&eur; 
& tous deux y avoient des prétentions 
egalement fondées. Mais il étoit décidé , 
qu’il feroit le partage du futur Empereur -, 
& le Roi de Pologne , qui avoit déjà dé- 
claré fon indiférence pour la couronne 
Impériale, convenoit que l’Ele&eur de 
Bavière , à qui feul elle pouvoit-être don- 
née, devoit recevoir avec elle de nou- 
veaux Etats , afin de la foutenir avec di- 
gnité. Obligée de parler, la Cour de Dref- 
de donna des paroles : peut-être reiiflit-el- 
le à cacher fon embarras au Négociateur : 
elle figna le traité qu’il lui prefenta i mais 
le Cardinal dut y lire qu’elle en appelloit 
au temps, fat a viam inventent. 

Rien ne pouvoit fauver l’Heritiere d’Au- 
triche, de la conjuration des quatre puif- 
fances contre la Pragmatique , fi le Car- 
dinal Miniftre , qui , tant de fois s’étoit 
opiniâtré à refter dans fon cara&ere , n’en 
étoit point forti mal à propos. Dès qu’il 
auroit gagné fur foi de parler au nom de 
fon maitre, fur le ton que doit prendre 
un aufiî grand Monarque , il pouvoit , 
comme arbitre , fignaler fa modération , 
fans appréhender qu’elle lui fut repro- 
chée* 
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chée. Son efprit d’ordre avoit à s’exercer 
dans un partage à peu près égal de la fuc- 
' ceflion entre les coheritiers : la garantie 
lui étoit pardonnée en faveur de l’aveu 
qu’il eut paru faire de fon injuftice j & 
fon attention à ne pas faire de jaloux , lui 
reconcilioit les mécontents que fon im- 
prudence avoit faits. 

On a peine à concevoir le contre-temps 
de hardiefle & de réfolution , qui le fit 
prononcer definitivement entre les Elec- 
teurs de Saxe & de Bavière ; preferer ce- 
lui-ci à celui-là, & adjuger à l’un, des E- 
tats que l’autre étoit aufli bien fondé à 
prétendre. L’intérêt de la France ne vou- 
loit pas qu’une nouvelle maifon s’élevât 
fur les ruines de l’ancienne. Le demem- 
. brement de la fucceflîon d’Autriche , étoit 
tout ce qu’il demandoit ; il cafloit le Tef- 
tament de Ferdinand I. comme celui de 
Charles VI. & ne faifoit pas plus de grâ- 
ce à la fubftitution , qu’à la Pragmati- 
que. Le Corps Germanique perdoit au- 
tant à l’une qu’à l’autre. Ses loix s’op- 
pofoient à toutes deux ; & s’il comptait 
pour quelque chofe l’aveu qu’il avoit 
donné à la première , il étoit fondé à pré- 
tendre , qu’il ne devoit avoir d’elFet qu’au 
moyen d’une confirmation , qu’il étoit 

bien 
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bien refolu de refufer. Comment l’hom- 
me d’Etat le plus circonfpedt & le plus ti- 
mide, ne fut-il pas effrayé d’un parti, 
qui n’offroit à la France que des defa- 
vantages au milieu des plus heureux fuc- 
cès , qui lui impofoit la neceflité de dé- 
cider le Corps Germanique contre leurs 
communs intérêts , & faifoit d’un Allié , 
que les circonftanees lui rendoient neceC- 
faire, un jaloux d’autant plus redouta- 
ble , qu’il ne paroitroit qu’être jufte , en 
donnant carrière à fa jaloufie. 

Comme il n’y a eu que les Cours inté- 
reflees qui ayent difcuté l’affaire de la 
fucceffion d’Autriche , on n’a rien d’exac- 
tement vrai fur elle. Chaque Coheritier 
a fait valoir les prétentions qui lui dé- 
voient- être d’un plus grand rapport , plu- 
tôt que celles qui étoieut les plus juftes ; 
& les principaux ont évité d’attaquer leurs 
antagoniftes , par l’endroit foible de leur 
caufe , de peur de la retorfîon , qui avoie 
lieu contr’eux mêmes , ou contre leurs 
alliés. 

La maîfon de Bavière appuïoit toutes 
fes prétentions , fur la fubftitution de Fer- 
dinand premier , en faveur de fa fille ai- 
• née. La Reine de Hongrie fe fondoit fur 
- la Pragmatique de l’Empereur fon pere, 

M & 
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& leurs raifons militoient également pour 
tous deux , comme leurs objections leur 
étoient également défavorables. Les Tefta- 
mens des deux Empereurs n’ont mérité 
d’être confiderés , qu’en vertù des loix gé- 
nérales , relatives aux aétes de cette efpe- 
ce ; à ils font abfolument nuis , dèfqu’ils 
manquent des conditions que les loix ont 
exigées comme eflentielles. Les deux prin- 
cipales font la capacité de tefter dans le 
Teftateur , & la capacité d’heriter dans 
PHeritier inftitué. Ferdinand & Charles 
étoient ufufruitiers des fiefs de l’Empire, 
& manquoient par confequent d’un titre 
indifpenfable , qui eft celui de propriété* 
La plu-part de ces fiefs , dont leurs états 
étoient compofés , ne leur étoient venus 
que par la rigueur de la loi, qui rendoit 
les filles inaptes à les poffeder : la difpen- 
fe qu’ils s’accordoient eux mêmes étoit 
donc abfolument nulle , par l’injuftice 
•riante qui lui étoit attachée. Les loix di- 
vines & humaines s’oppofoient à leur dif. 
pofition , puifque les fiefs de l’Empire 
étant déclarés féminins , la pofterité des 
anciens poflefleurs étoit relevée de l’exclu- 
fion qui lui avoit été donnée, & reclamoit 
leur héritage , qui n’étoit plus que le bien 
d’autrui, pour la légataire des derniers. 
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Ni le Corps Germanique » ni les Etats 
de Hongrie n’ont pu donner à la fille aî- 
née de Ferdinand premier, de àfapofte- 
rité , la capacité qu’elle n’avoit pas , do 
fucccder à fes oncles «Se à leurs defeendans. 
Ainfi qu’un ayeul ne feroit pas reçu à fai- 
re le Teftamentdefon petit fils, qui n’eft 
pas encore né : une génération ne faurois 
être admire àdifpoferdes biens qui écher- 
ront à quelqu’une de celles qui la doi- 
vent fuivre. Si la fucceflion avoit été ou- 
verte à la mort de Ferdinand premier, fan9 
doute que fa fille ainée , profitoit de l’a- 
veu que le Corps Germanique avoit don- 
né à la fubftitution. Deux fiecles après il 
©toit un titre inutile. 

Si la fucceflion Autrichienne n’avoit été 
que de preference pour les mâles ( ce qui 
eft le cas le plus favorable au Teftamenc 
de Ferdinand ) ce Prince n’auroit même 
pas été recevable à privilégier fes filles par 
deffus celles de fes fuccelfeurs. Ses freres 
Jk leurs defeendans étoient fes heritiers 
naturels i & malgré lui ils entroient dans 
tous fes droits , & dans toute fon auto- 
rité. Chacun d’eux étoit autant fondé 
que lui , à faire une difpofition de même 
genre que la fienne. S’ils ne la firent point, 
c’eft qu’ils comprirent fon abfurdité. Cou* 

M 1 
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formement aux droits de la nature & à 
tous autres , l’hérédité , fi elle a lieu , fuit 
les degrés du fang, à remonter du der- 
nier potfetfeur. La fille ainée du dernier 
des mâles , eft l’Heritiere des biens qui 
ne font pas fufceptibles de partage t la 
preference lui eft duë fur qui que ce foit. 
En un mot Ferdinand ne faifoit point grâ- 
ce de fa fucceflion à fes freres & à leurs 
defcendans : il ne leur put impofer de con- 
ditions onereufes , que fous leur bon 
plaifir. 

La Pragmatique fanétion de Charles 
VI. , quant à ce qui eft des états d’Alle- 
magne , étoit une affaire domeftiqu* 
de l’Empire. Si le Corps Germanique r 
en qui refide la puiffance legislative , l’a- 
voit acceptée unanimement , elle étorfc 
pour la légataire un titre inconteftable i 
puifque l’exception à la loi étoit pronon- 
cée par ceux là memes que le privilège lé- 
zoit. Mais les oppofitions confiantes de 
l’Eledeur de Bavière, faifoient , à ce fa- 
meux aéle , une nullité que rien ne pou- 
voit compenfer. Une loi fondamentale 
fubfifte autant que la conftitution de l’E- 
tat , à moins que le pouvoir qui lui donna 
l’ètre ne l’aneantifTe. Comme ce ne fut 
point à la pluralité desfuffrages qu’elle dut 

l’un, 
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l’un , la pluralité des fuffrages n’a pu pro- 
duire l’autre. 

Ainfi la fille de Charles VI. , & celle 
de Ferdinand premier, n’avoient rien à 
prétendre en Allemagne , en vertu du Tef- 
tament des deux Empereurs. L’une avoit 
befoin d’une confirmation qu’elle n’a pas 
même ofé demander: l’autre d’une una- 
nimité qui lui a été conftamment refufée. 
Les Etats de Hongrie élurent, plutôt qu’ils 
ne reçurent , la Princefle Marie Therefe , 
pour leur Reine. Ce n’a point été en ver- 
tu du Teftament de l’Empereur fon pe- 
re, qu’elle a monté fur le trône. Il étoit 
vacant : il n’appartenoit qu’à la nation 
de le remplir j & la nation l’y a placée. 

Telle étoit l’idée que le Cardinal de 
Fleuri devoit prendre , des prétentions de 
l’Ele&eur de Bavière & de l’Archiduchef- 
fe: & alors il voioit tout concourir au 
fuccès de la démarché que l’intérêt de la 
France exigeoit qu’il fit. Les Etats de la 
maifon d’Autriche en Allemagne tom- 
boient , félon les loix de l’Empire , à la 
difpofition du Corps Germanique & de 
fon chef. Le Maréchal de Belilc n’auroit 
pas eu befoin de toute fon éloquence pour 
faire goûter à l’un & à l’autre , un par- 
tage où chacun auroit gagné confidera- 

M 3 • ble- 
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blement. Ainfi que le partage des Etats 
de Cleves ne fut difputé qu’entre les Prin- 
ces allies de cette maifon , le démembre- 
ment des Etats d’Autriche, n’auroit trou- 
vé de difficultés que de la part des maifons 
où les Princeffes Autrichiennes ont pafle. 
Le Roi de Prude avoit une trop belle ar- 
mée pour que les Ele&eurs de Saxe & de 
Bavière ne l’adoptalfent pas pour leur co- 
heritier. Les Pretendans n’étoient pas a ftez 
puiflans pour paroitre mécontens des mor- 
ceaux, dont on auroit acheté l’extindtioli 
de leurs prétentions. La Reine de Hon- 
grie s’attiroit tout l’Empire fur les bras , 
& fe faifoit une ennemie de fa propre fœur, 
fi elle eut refufé de ceder à cette Princefle 
l’unique Allodial de la fuccefîîon. 

La Hongrie étoit donc pour l’Archidu- 
chelfe ainée > les Pays-bas pour la fécon- 
dé. La Moravie étoit divifée félon que la 
Morave la coupe : la moitié , qui eft à 
l’Eft de la Riviere , palfoit à la maifon de 
Brandebourg , avec la Silefie haute & baf- 
fe: l’autre venoit à la maifon de Saxe, 
avec le Royaume de Bohème. La maifon 
de Bavière étoit capable de foutenir avec 
dignité la Couronne Impériale, en joi- 
gnant à fes Etats les Pays héréditaires qui 
leur font contigus. L’Autriche entière, le 

Tirol, 
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Tirol , la Stirie , la Carinthie , & la Car- 
niole, unies aux deux Bavieres , rendoient 
refpe&able un chef que le Corps n’aime 
point à craindre. Les villes Foreftieres & 
le BrifgaUjfaifoient au Duc de Deux- ponts 
lin équivalent avantageux de fon Duché 
qu’il cedoit à l’Eleéteur Palatin. Tout 
l’Ortenau étoit donné au Margrave de 
BadeDourlac, en échange de fes Seigneu- 
ries du Brifgau. Le Duc de Wirtemberg 
étoit content de l’arrondilfement de fon 
Duché , & de fa confirmation dans le Di- 
re&orat du cercle de Souabe. Les cercles 
du bas Rhin étoient contenus par une ar- 
mée de cinquante mille François en 'Weft- 
phalie j le Langdgrave de Hefle-Caflel , 
fatisfait par l’Electorat que la Bavière lui 
refignoit j l’Eleéteur de Hannovre , inti- 
midé par le voifinage d’un médiateur , que 
perfonne ne l’aideroit à repoufier , s’il s’en 
faifoit un ennemi. 

Les affaires d’Italie s’arrangeoient, pour 
ainfi dire , d’elles mêmes. Le Frioul don- 
né aux Vénitiens, comme en fatisfaétion 
pour les vieilles prétentions qu’ils ont fur 
la maifon d’Autriche, les engageoit à 
contribuer de toutes leurs forces , à l’éta- 
bliffement d’un équilibre particulier. Le 
Roi de Sardaigne cedoit fqu Ile pour le 

M 4 Duché 
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Duché de Milan î & elle étoit offerte aux 
Anglois avec Ceuta, en recompenfe de 
Minorque & de Gibraltar. Le Mantoüan 
étoit, aux heritieres de la maifon Cibo, 
le prix de la Principauté de Maffa- Carra- 
ra , qui paffoit à l’Infant Duc de Par- 
me , Plaifance , Guaftalla , & à fes fucceC- 
feurs j & le Duc de Modene, en recon- 
noiffance de cet avantageux échange, dont 
on lui faifoit tout l’honneur , fignoit fade 
de fubftitution de fes Etats à l’Infant , au 
défaut d’Hoirs mâles. Les Etats d’Italie 
étoient affranchis du Vaffelagc de l’Empi- 
re. Enfin le tems & une politique bien 
foutenuë,auroient fait un Roi de Ligurie. 

C’étoit pour la France un avantage inef- 
timable , de n’avoir plus, fur la frontière 
de l’Empire , aucun Prince capable de lui 
faire tète. L’Eledeur Palatin , le plus puif- 
fant i'e tous , auroit été , pour la confer- 
vation de fes nouveaux domaines , dans 
une plus grande dépendance. Landau fixoit 
les yeux de fon confeil. En s’attachant dé- 
formais à la politique que fes véritables 
intérêts , par rapport au Corps Germani- 
que lui diden-t, la France étoit fure d’une 
parfaite neutralité de la part de l’Empire. 
Envain les Anglois auroient fonné l’allar- 
me fur l’équilibre : le Corps Germanique, 

jufte- 
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juftement perfuadé que tant qu’il fera li- 
bre, & ferme en fa conftitution , l’Euro- 
pe n’a point à redouter de fe voir ader- 
vie , n’auroit penfé qu’à jouir de la paix , 
fans prendre ombrage de Dunckerque ré- 
tabli , de Terre-neuve recouvrée , du con- 
tra# del’Afliento donné à des marchands 
plus au goût de la nation Efpagnole. Ce- 
pendant Louis XV. auroit eu en Allema- 
gne tout le crédit , s’y feroit acquis tou- 
te l’autorité que le genie de Richelieu pro- 
cura à Louis XIII. en Italie. Les Princes 
intimidés par fon voifinage, gagnés par 
Tes égards , prévenus fur fa modération , 
le rendoient l’ame & l’arbitre des Dictes. 
La politique plus hardie des Electeurs Cou- 
ronnés , demeuroit fans adion , ou elle 
étoit réduite à ne fe fignaler que par des 
guerres Auxiliaires , dont la France au- 
roit eu peu à fouffrir , puifqu’elle n’étoic 
plus aceeilible que par une frontière im- 
pénétrable. 

La paix de ITtalie mettoit le Royaume' 
à couvert de l’inquietude ambitieufe de la 
maifon de Savoie. Les Suides & les Véni- 
tiens étoient trop interedes à ne pas la 
larder monter à un plus haut point de 
puidfance, pour la voir tranquilement 
chercher à s’agrandir de l’un ou de l’autre 
• • M f côtd- 
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côté des Alpes. L’établiflement de Don» 
Philippe, & l’affranchiffement des autres 
Etats , ne fouffroient pas une grande dit 
ficulté. Les coheritiers d’Autriche dé- 
voient trouver de la modération de la part 
de l’Efpagne , à ne pas mettre à plus haut 
prix fon defiftement de l’accord de Pra- 
gue ; fubftitution bien d’une autre nature 
que celle de Ferdinand I.5 puifque Philippe 
III., heritier légitime , n’avoit fait que des- 
cendre à la place de Ferdinand Ill.qu’il fai- 
foit monter à la fienne, & ceder des droits 
préfens pour des efperanccs éloignées. 

Mais quand il feroit confiant que ce 
plan ne fe fut pas foutenu entièrement' 
dans l’éxecution , la France y gagnôit 
toujours de s’ètre déclarée avec dignité, 
de s’ètre foutenué fans grande perte, de fe 
retirer fans que fa réputation en foufFrit- 
La guerre pouvoit être malheureufe ; mil- 
le accidens pouvoient former des cbflacles 
à la capacité des Généraux , à la bravou- 
re des foldats : mais on n’auroit point im- 
puté aux imprudences du Miniftre, les 
difgraces de l’armée. Tel qu’un Magîftrat 
équitable , qui livre à leur entêtement des 
plaideurs , dont il avoit daigné tenter 
l’accord , le Roi eut abandonné les cohe- 
ritiers & les pretendans à leur propre fens. 

Les 
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Lçs troupes Franqoifes auroient été rappel* 
lées d’Allemagne, comme d’un pays indi* 
gne de leurs fecours. Leur retraite , ordon* 
née à propos , fe feroit faite avec autant 
de fureté que d’honneur i & on ne l’auroit 
attribuée qu’au reflentiment d’un Média- 
teur , trop généreux pour fe venger au- 
trement qu’en ceflant fes bons offices. 

La guerre de Bohème eft une des plus 
humiliantes époques de la Monarchie 
Franqoife. Sans lîf guerre de Flandres, c’en 
étoit fait de la réputation des armes de la 
France. La Hongrie n’avoit pas un Païfan, 
qui ne fe crut la terreur des Franqois. Dans 
un demi-fiecle , PHiftoire détaillera çette 
pitoiable expédition , fans ces ridicules 
fanfaronnades , dont les Hiftoriens du 
tems ontelfayéde diminuer la honte. O11 
,, ne lira point * que la Reine de Hongrie, 
„ ayant ordonné le fiege de Prague , le 
,, Prince Charles fit canoner & bombar- 
„ der avec tant de vivacité , que les affie* 
„ gés ne virent jamais un feu fi terrible r 
„ que leur bravoure , leur activité à repa- 
,, rer les ravages de l’artillerie , leurs fre- 
,, quentes & fanglantes forties , retarde- 

M 6 y , rent 

* Après avoir Iongtems cherché, j’ai enfin trou- 
vé que l’Hiftorien cité par le Cardinal eft l’Au- 
teur des Mémoires feciets pour l’Hiftoire de 
ïerfe. 
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„ rent les progrès des affiegeans : les reC 
„ fours cequ’ils trouvoient dans leur propre 
,, courage, rendront ce fiege d’autant plus 
,, mémorable , qu’il paroitra bien éton- 
„ nant, qu’une place qui n’avoit aucun ou- 
,, vrage avancé, ait été foudroyée pendant 
,, plus de trois mois, fans qu’on ait vu ni 
breche ni aflaut ; que vingt-deux mille 
,, hommes , aflïegés par plus defoixante 
„ mille, ayent préféré de s’enfevelir fous les 
,, ruines de la place, à faire la moindre dé» 
,, marche,qui pût rendre leur courage dou- 
„ teux.” Un Hiftorien de bon fens & de 
bonne foi , relevera tous les impertinens 
menfonges, toutes les contradiélionsde cet- 
te efpece.il dira que vingt deux mille Fran- 
çois, deux Maréchaux de France à leur tè* 
te , furent enfermés & réduits à mourir de 
faim &de mifere,par quarante à cinquante 
mille hommes, de milice pour la plû-part e 
que leurs Généraux demandèrent inutile- 
ment une capitulation honorable : que ce 
.fameux fiege ne fut qu’un blocus : que les 
défenfèurs de la place , où on ne vit pas 
la moindre breche , n’eurent garde de pré- 
férer de s’enfevelir fous fes ruines; pui£ 
qu’à peine les murs furent-ils marqués des 
boulets qui y vinrent mourir. Un pareil 
Hiftorien nommera de fon vrai nom , cetr- 

te 
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te retraite merveilleufe , fi ridiculement 
comparée à celle des dix mille Grecs , où 
le nouveau Xcnophon , avec deux mar- 
ches d’avance, pour faire environ cin- 
quante lieues , perdit un tiers de fon mon- 
de , & fe vit enlever tous fes bagages & 
fes propres équipages. Il fera le détail de 
cette autre retraite inouïe, qu’un Maré- 
chal de France, reconduit par les Hou- 
fards & les Pandoures, n’eut permiflion de 
faire,* qu’après avoir donné caution, pour 
les maraudes de vingt à vingt cinq mille 
François de vieilles troupes. Enfin il dira 
que la conquête projettée de la Bohème 5 
& celle de Sicile , n’ont de commun que 
leur mauvais fuccès. 


CHAPITRE XIII. 

JDe P équilibre de P Europe , & de celui de 
P Empire. Comment , Ç*? pour combien le 
Corps Germanique doit entrer dans le pre- 
mier . Examen de [a politique jufqiC à la der- 
nière paix dAix la Chapelle. 

A Vant le Cardinal de Richelieu 
on ne voit point de fifteme régulier 

fur 

* Mr. le Maréchal de Broglro fut obligé do 
donner des otages pour fureté qu’iL ne commet- 
troit point d’Hoftilités dans fa marche, le Cardi- 
nal ne rend pas juftiçç à cet iliultre Générai 
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fur les affaires générales de l’Europe. Le 
bonheur étonnant de Charles-quint , & 
les vues ambitieufes de Philippe feeond 
fonfils, allarmerent la France, l’Allema- 
gne & l’Italie. L’Angleterre fembla auflî 
craindre quelque chofe après la funefte 
bataille de Pavie : elle fe joignit à la Fran- 
ce , pour faire digue à l’afpirant à la Mo- 
narchie univerfelle. Elizabeth , avec des 
lumières infiniment fuperieures à celles du 
Roi fon pere, vit beaucoup plus loin que 
lui , & voulut pourvoir a un avenir plus 
éloigné ; mais fes plans refterent fans exe- 
cution. On ne convint d’aucun qui em- 
braffât au-de-là des circonftances prefen- 
tes. Les enfans de Henri- fécond ne pou- 
voient qu’à peine fournir au jour la jour- 
née; &, après la mort de Henri quatre, 
ks cabinets de France & d’Angleterre fe 
relferrerent dans leurs affaires particulieres- 
Les deux branches de la maifon d’Au- 
triche profitèrent de cette indolence des 
deux puiffances les plus intereffées à les 
veiller de près : elles firent leurs difpofi- 
tions , mirent en œuvre leurs premiers 
moyens , & rentrèrent enfin dans la car- 
rière abandonnée par Charles-quint & 
Philippe II. , fans y rencontrer que les 
obftacles naturels. Déjà elles avaient fait 
, beau- 
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beaucoup de chemin , qu'on ne penfoit 
pas encore à les arrêter : les grands coups 
que la branche Allemande avoitfrappésn’é- 
toient entendus que de ceux qui en étoient 
accablés i l’opprefîion du Corps Germa- 
nique ne fe faifoit fentir que dans l’Empi- 
re. Louis XIII. & Jaques premier, regar- 
doient cette grande querelle comme un 
différend , à accommoder par les voies que 
de paifibles Gentils- hommes choifiroient , 
pour accorder un fier Seigneur deparoiflè 
avec fes vaifaux. L’un * croioit que la cau- 
fe de Ferdinand étoit celle de tous les Sou- 
verains , fk il envoia des Ambafladeurs, 
ou plutôt des Miffionnaires en Allemagne, 
recommander la fubordination aux Prin- 
ces de l’Empire. L’autre f , qui comptait 
pour beaucoup d’avoir une occafion d’e- 
xercer 

* Louis XTII.ne iepondit aux Pollicitation» 
des Princes de l'Empire, qui l’invitoient à foute- 
nir l’éledtion du Palatin au Royaume de Boheme, 
qu’en envoyant trois négociateurs , qui empê- 
chèrent la diete d’eclater contre l’Empereur ; ce 
qui ruina les affaires des Princes Proteftans. 

f Jaques V.avoit marié une de fes filles à l’E- 
leéleur Palatin ; au lieu de l’aider à conferver la 
Couronne de Boheme , qui luiavoit été deferée 
par les Etats du Pays , il écrivit des lettres lati- 
tines à l’Empereur , qui n’en tint aucun compte» 
Son gendre fut dépouillé de fon Eleétorat, &ii 
ne lui ofe même pas donner azile» 
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xercerfon éloquence, adrelfa de très bel- 
les harangues à l’Empereur , que , félon 
les réglés de l’art oratoire , il flatoit dans 
fes prétentions , afin de l’amener par de- 
grés , à en relâcher quelque chofe. Leurs 
Miniftres ne voioient pas que la liberté 
du Corps Germanique intereflàt confide- 
rablement le refte de l’Europe. 

Il falloit que le Cardinal de Richelieu 
fe trouvât à la tête des affaires de France , 
pour que l’Europe ouvrit les yeux au pé- 
ril dont elle étoit menacée. Cet habile Mi- 
niftre renouvella les anciennes clameurs 
fur la puilfance & l’ambition de la maifou 
d’Autriche. Il deduilit les terribles confe- 
quences de l’alfujetiflement des Princes de 
l’Empire; fit connoitre que la liberté de 
l’Europe étoit attachée à celle de l’Allema- 
gne, & fut chercher jufques dans le Nord 1 , 
de quoi remplir la' balance qu’il mettoit 
entre les mains du Roi fon maître. C’eft à 
ce puilfant genie que l’on doit la confian- 
te harmonie qui fait pour ainfi dire , de 
l’Europe entière , un Etat partagé en- 
tre les branches d’une même famille : les 
Cours lui font redevables des relations 
qu’elles ont maintenant toutes les unes 
avec les autres : l’Europe tient de lui l’r- 
dé« d’un contrepoids à la puilfance qui 

6fecoit 
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ôferoit tenter de fel’aifujettir, & la con- 
noiflance d’avoir en foi même le protec- 
teur & le garant de fa liberté. C’eft à lui 
enfin que l’equilibre de l’Europe doit fa 
naiffance. 

L’abus qu« les derniers Empereurs Au- 
trichiens ont fait de ce grand mot de l'Equi- 
libre de l’Europe , a mis plufieurs politi- 
ques en doute de fa réalité* Ils le pren- 
nent pour un cri d’allarme , dont Léo- 
pold & Jofeph , de concert avec Guillau- 
me III. , fe font fervis pour faire des en- 
nemis à la France : ils croyent que les 
difficultés de l’entreprife de la Monarchie 
univerfelle font toutes, ou dans la confti- 
tution & les forces particulières de chaque 
Etat , ou dans la modération , peut-être 
même dans la médiocrité des talens des 
plus puilfans Souverains : ils veulent que 
Louis XIV. , en joignant à l’ambition 
qu’on lui reproche , la capacité du grand 
Guftave } que le Roi Guillaume , en unif- 
fant à fa politique la fortune d’Edouard 
III. , auroient atteint le but marqué par 
Charles-quint : ils prétendent qu’un fé- 
cond Pierre, qui naitroit à laRulfie, lui 
aflerviroit l’Allemagne ainfi que le Nord. 
Enfin ils foutiennent que l’Europe ne fe- 
ra libre , que jufqu’à ce qu’il paroilfc un 

Char- 
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Charîes-Magnei & qu’un Charles XII. fur 
le trône de France auroit été pour elle , ce 
que Cirus & Alexandre furent pour l’Afie. 

Loin de leur contefter que le Roi Guil- 
laume & l’Empereur Léopold , fe firent 
un jeu d’efïra'ier l’Europe de la puiflance 
& de l’ambition de la France, on en tire- 
roit bien plutôt la preuve de l’exiftence 
de l’équilibre. La confiance aveclaquelle ils 
cherchoient à fe commettre avec un enne- 
. mi , qu’ils difoient fi fuperieur , ne laide 
point douter qu’ils ne comptalfent fur des 
reflources indépendantes du fort des ar-, 
mes. Le plus ou moins d’égalité dans la 
guerre, à proportion qu’ils lui enlevoient 
ou lui laiüoient les alliés qui dévoient 
entrer dans le même plat de la balance, 
décidé la réalité d’un contrepoids de la der- 
nière juftefle. Les plus brillans fuccès de 
la guerre que le traité de Nimegue termi- 
na , furent le fruit de l’alliance de Louis 
XIV. & de Charles 1 1. Le Roi d’Angle- 
terre n’eut pas plûtôt relâché de fon ar- 
deur , que les François furent obligés d’a- 
bandonner leurs conquêtes. Sans la neu- 
tralité de l’Italie , peut-être auroient-ils 
été réduits à la defenfive fur leurs pro- 
pres frontières. 

Les avantages de la guerre , qui pro- 

- duifit 
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duifit le traité de Rifwick , doivent être 
attribués plutôt à la bravoure de la nation 
qu’aux forces de la Monarchie Françoife. 
L’épuifement de cette derniere à la paix , 
égaloit * la fierté de l’autre. D’ailleurs la 
diverfion que faifoit le Roi Jaques, com- 
penfoit l’inadion de la Suede. Les trou- 
bles de Hongrie , & l’aneantiflement où 
une mauvaife adminiftration tenoit l’Efpa- 
gne , balançoient les forces du Corps 
Germanique , en faifant diftradion à cel- 
les de l’Empereur. Le Duc de Savoie n’é- 
toit pas alors en état d’agir par lui même. 
Les deux Siciles & le Milanés , les feuls 
Etats d’Italie intérefles à l’aider, ne lui 
pouvoient donner que de très foibles fe- 
eours ; & l’imprudente hardiefle avec la- 
quelle il fe commit avec un Général tel 
v . que Catinat , rendit fon alliance auiîi one- 
reufe à la ligue , que fa levée de bouclier 
avoit d’abord cmbarrafle la France. 

Cependant la paix fe fit , moins enco- 
re que la guerre, entre puiifances égales. 
La France céda beaucoup , & ne reçut 

que 

* Les peuples étoient fi portés à la continua- 
tion de la guerre, qu’ils refuferent d’allumer 
pour la paix les feux de joye ordinaires. Les 
coffres du Roi étoient fi peu en état d’y'fournir , 
que déjà les billets du trefor & de la monnaie 
étoient décriés. 
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que très peu en équivalent. La feule ville , 
de Strasbourg , fur qui déjà elle avoit le ' 
droit de poffeflion , fut la recompenfe 
d’une reftitution, que, par la force des ar- 
mes , les Alliis auroient inutilement ten- 
té d’obtenir. L’importante clé de l’Italie, 
& des pays que leur fituation rend d’un 
prix ineftimable , pafferent au plus dan- 
gereux voifin. Des bailliages entiers de 
la Flandre, & une multitude de places 
fortes , revinrent à la maifon d’Autriche. 
Louis XIV. donnoit la paix , & fes En- 
nemis en diderent les conditions: le vain- 
queur eut le fort du vaincu. 

Dans la guerre de la fucceflion d’Ef- 
pagne , l’equilibre ne fut ébranlé que par 
l’incapacité des Miniftres & des Généraux 
François. Les C’namillards & les Pont- 
Chartrins , les Marfins , les Teffé , les la 
Feüillade , & femblables grands hommes, 
auroient fait perdre aux Cirus leur fupe- 
riorité. Sans la bataille d’Hochftet , l’alli- 
ance de l’Eledeur de Bavière dédomma- 
geoit de l’inflexible opiniâtreté du Roi de 
Suede. Ainfi que, dans la guerre prece- 
dente , les mécontents de Hongrie au- 
roient compenfé la neutralité des Véni- 
tiens, & la déclaration du Duc Vidor- 
Amedée , fi les fautes des Miniftres , & 

les 
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les difgraces de tant de mauvais Géné- 
raux, n’a voient pas coupé les fecours & 
les encouragemens que la France leur de- 
voit. 

L’équilibre fut ébranlé ; jl vacilla : mai* 
il n’étoit pas poflible qu’il fut renverfé. Ou 
le Roi de Portugal , ou le Duc de Savoye , 
ou le Czar même , après avoir accablé fon 
ennemi à Pultova , l’auroit rétabli , fi la 
Reine Anne s’y étoit refufée. Quand mê- 
me les Alliés fe feroient opiniâtrés à hu- 
milier Louis le Grand , quand même leur 
bonheur fe feroit foutenu jufqu’à leur fai- 
re partager la France entr’eux, ainfi qu’ils 
fe l’étoient promis , l’equilibre auroit fans 
doute changé j mais il n’en eut pas moins 
fubfifté. Le pis qui feroit arrivé, c’eft 
qu’il fût demeuré quelque temps à fe raf- 
fermir parfaitement. 

C’eft envain qu’on voudroit prendre 
avantage de la politique peu foutenlie de 
la plû-part des Cours. Il n’eft que trop 
vrai qu’elles ont fouvent peeferé un inté- 
rêt particulier au bien général : mais ce 
font des fautes qu’elles ont ou reconnues , 
ou payées chèrement avec le temps. L’Ef- 
pagne , durant la minorité de Charles II. 
n’écouta que fon dépit, lorfqu’elle opta 
pour la celfion d’une partie de la Flandre 

* 
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du Hainaut. En voulant conferver la 
Franche - Comté , elle perdit deux fois 
plus qu’elle , fans fe l’affurer. Les puif- 
fances Maritimes fe font bien repenties 
depuis , de l’avoir forcée * à l’alternative. 
Elles regrettent de même d’avoir laiüe l’Em- 
pereur Charles VI. foutenir feul la guerre 
de 1733. La France fe reflènt encore de 
l’abfurde traité de la quadruple Alliance. 
Les fautes du Duc Regent, qu’un Cardi- 
nal de Richelieu auroit eu peine à repa- 
rer , ont pour ainfi dire necelïité le Car- 
dinal de Fleuri à la plû-part des fiennes. 

La guerre de la Pragmatique eft un ca- 
hos où tout le monde s’eft égaré. Ainlî 
qu’un malade échapé d’une convulfion, 
fouhaite de perdre jufqu’à l’idée des gri- 
maces hideufes qu’elle lui a fait faire, 
chaque puiflance voudroit fe cacher à foi- 

même 

* L’Angleterre & la Hollande allarmée de la 
rapidité des conquêtes de Louis XIV. dans les 
Pays-bas , en vertu des droits de la Reine fou 
Epoufe fur les allodiaux d’Efpagne, après la 
mort de l’Infant Dom-Balthafar fon frere unique 
du même-lit , offrirent leur médiation , & décla- 
rèrent à l’Efpagne, qu’elles prendraient parti 
contr’elle , li elle n’ôtoit le fujet d’une guerre 
dont elles apprehendoient les fuites , en cedant 
à la France , ou fes conquêtes , ou la Franche- 
Comté. L’Efpagne, pour faire dépit «lUX Medifci 
*sur« , opta pour le freruier, 
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même , les agitations & les foiblefïes 
qu’elle a effuyées dans cette crife. L’heri- 
tiere d’Autriche & les Anglois y dévoient 
tout perdre ; la France & le Corps Ger- 
manique y pouvoient gagner tout , pour 
leur grandeur particulière. Le contraire 
eft arrivé i & l’unique différence qui en 
refulte pour l’equilibre général , c’eft que 
la maifon de Bourbon , pour qui il n’au- 
roit plus fubfifté que quant à la defenfï- 
Ve , le trouve encore aulli ferme qu’au- 
paravant , quant à l’offenfive. 

L’equilibre de l’Europe ne dépend point 
de la confiance & de la fidelité des puiR - 
fances,à fe tenir dans le coté de la balance 
où elles fe font une- fois jettées. En ce fen* 
il feroit une belle fpeculation vuide de 
réalité, une véritable chimere. Que ce 
foit le Roi de Suede ou le Roi de Danne- 
marc, la Republique de Venife ou celle de 
Genes,le Roi de Portugal ou le Roi de Sar- 
daigne, qui fe déclarent pour l’un ou l’autre 
parti, peu importe. Chaque Etat doit réglée 
fa politique fur les évenemens ; & les éve- 
nemens dépendent très fouvent de la for- 
tune. Dans la derniere guerre , le Roi des 
deux Siciles fut neutre, quoique, dans le 
fifteme général, il dut y entrer pour beau- 
coup : mais la neutralité du Roi de Porru- 
V ' gai 
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gai maintint le contre-poids. Le Roi dè 
PrufTe fe retira de l’union de Francfort j 
& fa retraite fut compenfée par la Rufîïe , 
qui s’offrit pour médiatrice , & tira la 
France d’inquietude fur fes engagemens 
avec fes adverfaires. Enfin , comme il 
n’eft pas poffible , dans l’état où l’Europe 
fe trouve depuis plus d’un fiecle , que les 
avantages d’une puiffance ne foient les 
défavantages d’une autre à peu-près fon 
égale , quel que foit le mouvement de la 
roue , il ne fauroit faire autre chofe que 
déplacer les noms. 

Si nos politiques faifoient attention aux 
révolutions de l’Europe depuis environ 
un fiecle , ils ne feroient point un objec- 
tion de l’état où elle a été pendant ces 
temps de barbarie, où la politique étoit 
autant négligée que la fçience militaire. 
Les Valois furent abandonnés à leur mau- 
vaife fortune : les Rois d’Angleterre fu- 
rent laides maîtres de la France : per- 
fonne ne s’offrit à Charles V. & à Charles 
VII. pour les aider à fe relever des dif- 
graces de leurs peres. Non , il n’y avoit 
alors en Europe ni équilibre , ni balance. 
Mais qu’étoit - ce alors que la monarchie 
univerfelle ? Certes qui que ce foit n’en 
avoit l’idée. On le connoit au peu d’éten- 
due 
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. due des vues des Princes que leurs talens 
& leur bonheur, avec les circonftances 
les plus favorables , y pouvoient conduire. 

L’Heritier * préfomptif d’Edouard III. 
arbitre tout puiiîant entre un tiran & un 
ufurpateur, ne fut pas tenté de leur faire 
.juftice à tous deux, & de devenir, par 
leur châtiment, le maître d’un puiiîant 
Etat. Les puilfances , qui ont maintenant 
le plus d’influence fur les affaires généra- 
les , étoient à peine connues. Les deux f 
maifons rivales ne fe difputoient que leurs 
propres poifclfions. Au-de-là des Pirenées, 
des Alpes & du Rhin , elles ne voyoient 
rien qui les interelfât. On diroit qu’enco- 
re effrayés & honteux des héroïques folies 
des Croifades , les Princes s’imaginoient 
que les pays qui ne les avoiiinorent pas y 

étoient 

* Le grand Prince de Galles , qui gagna la 
journée de Poitiers , où il fit le Roi Jean prifon- 
nier, fut appelle en Caftiile par Pierre le cruel , 
à qui Henri de Tranftamare fon frere naturel 
avoit enlevé la Couronne. Il battit l’ufurpateur , 
défit entièrement les François avanturiers , que 
le fameux Duguêclin y avoit conduit, & remit 
Pierre fur le trône, après quoi il revint en France. 

f La maifon des Plantagenets > qui 5 par Guil- 
laume le Conquérant , remontoit aux premiers 
Ducs de Normandie , regnoit en Angleterre ; 
celle des Valois en France. On ne parloit pas 
encore de celle d’Autriche. 
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ctoient la Paleftine. Le dernier Duc de 
Bourgogne fut furnommé le Téméraire, 
pour s’ètrc promis la conquête de la Lor- 
raine. Sans les inimitiés de François I. & 
de Churles-quint , les François n’auroiënt 
pas plus connu, le Corps Germanique que 
celui des Mammelus. Sous le Régné de 
Henri III. en France , les Rois de Suede * 
Ctoient comptés pour autant que les Rois 
de Chj r pre:un Roi de la Baffe-Navarre 
Le trouvoit ravalé par la comparaifon de 
fa puiffance à la leur. 

C’elt au traité de 'Weftphalie qu’il Faut 
marquer l’époque de l’établiffement de l’é- 
quilibre de l’Europe. Tous les traités qui 
lui font pollerieurs l’ont eu pour bazej & 
toutes les guerres qui fe font faites depuis , 
n’ont eu pour objet que de troubler , ou 
de maintenir l’ordre qu’il a fixé. Dès 
qu’on faifit le point de vue de l’ufurpateur 
Cromwel, on ne voit rien dans fa con- 
duite qui ne reponde à cette idée. Le Car- 
dinal de Richelieu, qui fe flata que fes 

fucceffeurs 

* Pibrac Chancelier de Henri IV. , encore 
fimple Roi de Navarre > faifant des remontrances 
fur les procédés de la Cour de France, injurieux 
à Ton maître , fe plaignit qu’elle n’avnit pas plus 
d’égards pour lui , que pour un Roi de Suede , 
ou de Chypre. Vraisemblablement le Cardinal 
a eu cette Anecdote en vue. 
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fuccefleurs fuivroient conftamment les 
routes qu’il leur frayoit , avoit mis l’An- 
gleterre hors de la balance. Les divifions 
que d’habiles Miniftres y pouvoient en- 
tretenir , lui fembloient un fur garant que 
jamais la France n’auroit à difcuter avec 
elle les affaires étrangères. Il prépara tout 
en confequence , pour que l’équilibre v 
une fois établi , le foin de le maintenir 
tombât au Corps Germanique. Cromwel 
fe propofa de lui ôter la balance, pour la 
faire palier à fa nation j & ce but fut l’ame 
de fa négociation avec la France & l’Efpa- 
gne. Ce fut pour y arriver plus furement, 
qu’il feignit de ne pas comprendre celui 
de la paix de Munfter. 

Sans fecours du côté de l’Empereur & de 
l’Empire,l’Efpagneluttoit avec défavantage 
contre la France. Se joindre à elle en accep- 
tant Dunkerque , dont elle faifoit le prix 
du fecours qu’elle deraandoit , c’étoit en- 
gager l’Angleterre dans une guerre ex- 
trêmement longue ; puifqu’elle feroit en- 
tre puiffances égales , & ne lui procurer , 
pour les grandes depenfes qu’il lui fau- 
drait faire , qu’une paix telle que l’Em- 
pire la di&eroit. C’étoit outre cela la met- 
tre dans la neceflité d’entrer déformais 
dans tous les differens des deux maifons , 

N Z & 
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& de fe tenir toujours du coté de la plus 
foible. En préférant l’alliance de la France , 
& recevant Dunkerque conquis par les 
armes combinées , c’etoit décider la fupe- 
riorité de la maifon de Bourbon fur celle 
d’Autriche, & lui faire terminer promp- 
tement cette guerre par une augmenta- 
tion de puiflance , qui ébranloit Pequili- 
bre. Dans la guerre fui vante , il faudroit 
que le Corps Germanique fe rendit aux 
Pollicitations de fon chef ; autrement la 
balance étoit renverfée , & il en fouffroiç 
le premier. La guerre feroit donc entre 
puiffances égales, lorfque l’Empire & la 
maifon d’Autriche feroient unis contre 
la France. 

Cependant l’Angleterre , un pie en 
Flandre , menageroit , auprès de l’un & 
l’autre parti , les conditions de fa neutra- 
lité , ou de fa déclaration , & feroit tou- 
jours à temps de faire acheter fa média- 
tion au prix qu’elle y voudroit mettre. 
L’Efpagne étoit trop foible, la France n’a- 
voit point de raifon pour la troubler dans 
la poifelîion de Dunkerque : les Hollan- 
dois ne pouvoient que fe tenir en garde 
contre un voifin dangereux. Si le genie 
politique de Cromwel avpit animé Char- 
les 
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les II. , la * petite guerre, que le traité 
d’Aix la Chapelle étouffa , auroit donné 
à l’Angleterre , ou par la ceflïon de l’Ef- 
pagne , ou par accord de partage avec la 
France , la plus importante moitié des 
Pays-bas Autrichiens. 

Jamais il n’entra dans l’idée de l’equili-* 
bre de l’Europe , que la France fit feule 
contre- poids aux autres puiffances. Ainfl 
il feroit abfurde d’objeéler , contre fa réa- 
lité , l’augmentation de puiffance qu’elle 
a reçue de fon union avec l’Efpagne. IL 
elt confiant que le Cardinal de RLhelicu 
compta fur l’alliance perpétuelle de la Suè- 
de , qu’il ne fe défia aucunement que 
la Ruilie vint jamais au nombre des puil- 
fances intereffées au fiftème généra' ; qu’il 
préfuma aifez de l’habileté de fes fucçef. 
feurs , pour ne pas y donner part à l’An- 
gleterre j qu’il ne dut pas compter que 
les Ducs de Savoye y figuraifent jamais 
autrement que les autres puilfances d’I- 
talie. Or l’anéantiifement de la Suede , 
raccroilfement de la Ruilie , & celui du 
Roi de Sardaigne , ont fait un change- 
ment conliderable dans fon plan. La puif- 

N 3 fance 

* C’eft-celle dont il eft fait mention ci-ddTu», 
qui cefla par la médiation des deux puiiïancrs 
maritimes. 
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fance de i’Efpagne a pu à peine remettre 
l’equilibre de la fecoufle qu’il recevoit; 
& les deux couronnes unies ont encore 
befoin de tous les reports , dont le jeu 
étoit neceiTaire à la confervation de la 
première. 

La politique de Cromwel n’ayant point 
été foutenuë par les Rois Stuards, & la 
maifon de Hannovre trouvant fon intérêt 
à ne pas lailfèr les Anglois dans l’impar- 
tialité qui convient à des arbitres , la ba- 
lance ell encore dans les mêmes mains où 
la mit le traité de "Weftphalie y mais avec 
cette différence elfentielle , que les plus 
puiifans membres de l’Empire , ayant des 
intérêts particuliers tout-à-fait contraires 
aux liens, & des engagemens indépen- 
dalis de ceux qu’il peut prendre, le Corps 
Germanique n’a plus fon ancien poids, 
& ne fçauroit par confequent difîàrer à 
appuyer fur l’un ou l’autre coté , jufqu’à- 
ce que l’équilibre foit ébranlé , fans riC. 
quer de n’ètre plus à temps de le raffermir. 

L’Empereur Léopold n’en impofa qu’à 
ceux qu’il avoit déjà aveuglés fur fa poli- 
tique , lorfque , faifant acheter comme 
une grâce fignalée une couronne Royale 
aux Electeurs de Saxe & de Brandebourg , 
il fit envifager au Corps Germanique la 

nouvelle 
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nouvelle dignité de Tes membres , com- 
me un honneur qui lui étoit avantageux. 
L’equilibre particulier de l’Allemagne étoit 
le plus grand obltacle aux vues ambitieu- 
fes de fa maifon : pour parvenir un jour 
à fe faire des fu jets des Electeurs , il n’a- 
voit pas de moyen plus fur , que de com- 
mencer par en faire des Rois. 

Il étoit inévitable qu’un Roi de Polo- 
gne s’interelîeroit moins aux affaires de 
l’Empire qu’un Electeur de Saxe. Hon- 
teux , pour ainfi dire , d’allier la fujettioit 
à la fouveraineté , & d’être en mème-tems 
Roi d’une puilîante nation , & vaflal d’u- 
ne autre , il feroit peu difpofé à entrer 
dans des détails, qui lui rappelleroient 
perpétuellement cette derniere qualité. 
Soit par générofité , foit par complaifan- 
ce , foit par reconnoilfance des bons of- 
fices qui lui feroient rendus en Pologne, 
il chicaneroit peu l’Empereur fur ces im- 
portantes difcuflions de Dietes , vrayes 
bagatelles pour un puiffant Monarque^ 
En fe montrant difficile à la Cour de Vien- 
ne , il s’expofoit à la voir appefantir fur 
le Roi fa fuperiorité fur l’Eledteur. En 
condefcendant à fes inftances , il étoit fùr 
qu’elle étendroit jufqu’à l’Eledeur fes é- 
gards pour le Roi. Enfin , un Prince de 
N 4 l’ancieimé 
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l’ancienne & illuftre maifon de Saxe , 
de voit- être fenfible au plailir d’avoir le 
chef de l’Empire pour allié , pour client. 
Certain que fa couronne le mettroit tou- 
jours à couvert du defpotifme Autrichien, 
il ne devoit confiderer, en le favorifant, 
que l’honneur de rendre l’Empereur fon 
redevable. Il y avoit de la gloire pour lui 
à vouloir Te laifler tromper. C’eft, dans un 
Grand , un raffinement de generofité , d« 
refufer d’entrer en compte avec fon In- 
tendant , & de lui pafler fes mémoires- 
fur fa parole. 

Il n’y avoitpas d’apparence qu’un Electeur 
de Brandebourg gagnât autre chofe qu’un - 
titre de plus à la dignité qu’il follicitoit ; 
& ce titre n’ajoutoit ni à fa puifïance nfs fes 
richeffes. Ce n’etoit toujours qu’une * dé- 
ni f. 

¥ Conrad Duc de Ma/ov’e , Prince du fang dey 
Rois de Pologne de la première race connue r 
donna, fur la frontière de fon Duché, un etabliffe- 
ment aux Chevaliers Teutoniques , à condition 
qu’ils réprimeraient les courfes des Pruffiens , 
dont fes peuples avoient perpétuellement à fouk 
frir les rav iges. 

Les Chevaliers , qui venoient d’abandonner 
leurs etabliiTemens de Pdeftine , accoururent en 
foule à ce nouveau Chef d’Ordrc. Ils firent une 
rude guerre aux Pruffiens , les reduififent à la 
defeniïve , les pouffèrent , s’emparèrent pié ;V 
pic de leur pays , & enfin s’en firent des fujets. 

Une 
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mi-province , fous le nom de Royaume. 
Cependant les dépenfes du nouveau Roi 
dévoient bientôt incommoder l’Eleéteur, 
& lui faire fouhaiter d’augmenter fes re- 
venus , ou par des acquittions , ou par 
des fubiides étrangers. Celles-là ne pou- 
voient avoir lieu que dans l’Empire ;& 
l’Empereur Léopold , qui étoit-bien éloi- 
gné de prévoir l’extinction de fa maifon , 
ne devoit pas douter, qu’en l’appuyant 
dans fes nombreufes prétentions fur di- 
verfes fuccetïions en Allemagne, il ne lui 
fit preferer les fubddes des puilfances ma- 
ritimes 

Une fois Souverains ils cefferent d’être Reli- 
gieux. Les Ducs de Mazovie ne les éprouvèrent 
pas plus reconnoiffans. Le Royaume de Pologne, 
& le grand Duché de Lithuanie, furent fouvent 
troublés par leur ambition. Les Rois Jngellons 
ne furent pas plus heureux que leurs predecef. 
feurs , lorsqu’ils fe datèrent que l'autorité du Pa- 
pe viendroit à bout de ces incommodes voifins. 
Ils mepriferent les excommunications du Légat 
& le Légat lui-même , & ne voulurent d’arbitres 
que leurs epées. 

Le Lucheranifme ayant gagné la plû-part de 
ces mauvais Catholiques , Albert de Brande- 
bourg, alors Grand maître de l’Ord'e , offrit au 
Roi de Pologne Sigifmond-Augufte, de tenir, 6c 
après lui fes decendans , la Prude à titre de fief 
de la couronne de Pologne, fous l’obligation du 
fervice militaire à la tête de deux-cent Cavaliers. 

Le 
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mimes à ceux de la France. Le don d’un 
titre lui affuroit donc lin ami fide'e, un 
Allié prêt à le féconder dans tous fes def- 
feins , & d’autant moins fcrupuleux fur 
les intérêts du Corps Germanique , qu’il 
fqavoit y avoir autant de jaloux , qu’il y 
abandonnoit d’égaux. 

Ce n’eut encore été rien pour le Corps 
Germanique, Ci l’effet de la Royauté* fe- 
fut borné à feparer deux de fes membres 
de l’intérêt commun , pour les attacher à 
celui du chef de l’Empire. Les membres 
du premier college étoient en alfez grand 
nombre s’ils fuflent demeurés fitieles 
aux bonnes maximes , pour déconcerter 
les partifans des nouvelles. Mais un neu- 
vième 

Le Roi accorda fa demande à Albert, qui fut a£- 
fez fort avec fes amis , pour faire quitter le pays- 
aux Chevaliers Catholiques. 

La poilerité d’Albert ayant manqué, la mai- 
fon Eledorale de Brandebourg obtint que le Du- 
ché lui paflat aux mêmes conditions qu’ Albert, 
s’etoit impofées. Au traité qu’elle fit avec la Po- 
logne à Viclurj en 1656. & qui fut confirmé à. 
Oliva , elle fut dégagée- du vaflellage. C’etoit en 
leconnoiflance du mal qu’elle ne fit pas à la Po* 
ïogne, & qu’elle lui auroit pû. faire, en fe joi- 
gnant au Roi de Suede. 

La Prude eft diviféc en deux portions , dont 
les Chevaliers n’ont .poflede qu’une. Celle-ci fe 
nomme Ducale,- elle eftla plus grande, mais- 
non pas U nvâUeùre: c’eitelle qui a été érigee 
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vieme Eledorat, pour un quatrième Roi > 
partagea les fuffrages. La Royauté, mul- 
tipliée dans le college Electoral , parue 
moins décorer ceux qui en étoient revê- 
tus , que ravaler ceux qui ne l’avoient 
pas. Les deux Electeurs , qui ne voyoient 
aucun jour à fe la procurer , prétendirent 
du moins jouir de quelques unes de Tes 
prérogatives. Les Rois ayant commencé 
d’entrer en leur particulier dans les affai- 
res générales de l’Europe , & d’y figurer 
à part , le Comte & le Duc y parurent 
fur le même pié. Le Corps Germanique 
perdit fon premier College. 

Le fécond fe fentit bien-tôt de la révo- 
lution. La loi qui rappelle à l’Empire les 
fiefs vacans à defaut d’hoirs mâles, & or- 

do li- 
en Royaume. Avant le Roi régnant, qui s’effor- 
ce d’y Elire fleurir le commerce ■> l’ambre jaune, 
qu’on trouve fur le bord de la mer, faifoit le 
plus fort article des revenus Royaux. La ferme 
étoit de quinze à vingt mille écus par an. Le 
pays n’eft pas encore tout défriché , & il eft li 
mal peuplé , qu’en mettant les villes hors de 
ligne , on croit qu’il y a plus d’Ours que d’hom- 
nics. 

L’autre portion de la Prude eft une province 
Polonoife, divifée en Châtellenies & Starofties: 
elle fe nomme Royale, 6 ; eft un des plus riches 
pays du Nord. Ses principales villes font Dant- 
zic, Elbing , Thorn & ÎYlarienbourg. 

N 6 
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donne à l’Empereur d’en invertir un Prin- 
ce Allemand, agréé du Corps Germani- 
que , fut Pacrifrée à l’agrandiffement des 
Electeurs, ainrt que celle delà nature, 
que le droit & l’uPage de l’Empire avoient 
confacrée. Les Princes puînés n’eurent 
plus de Propre? en fouveraineté feudataire 
' immédiate de l’Empire. Les fiels , * qui T 
jufques là , avoient été leur légitime,, 
furent reunis à celle de l’ainé : ceux qui 
vinrent à vacquer Purent accordés par 
l’Empereur à l’Eleéteur qui pouvoit pro- 
duire fur eux la moindre prétention. Le 
banc des Comtes & celui des Princes a 
été de plus en plus éclairci : avec le temps,, 
le fécond college paffera peu à peu tout 
entier dans le premier. 

C’en eft fait du Corps Germanique ,1 
s’il voit encore un (Tecle femblable à celui 
qui vient de palfer. Deux nouveaux Elec- 
torats enlèveront an College des Princes 
les plus considérables de fes membres ; & 
il ny a que Dieu qui puifle alors prefer- 

ver 

^L’E^edeur de Saxe a réuni les Duchés de 
filersbourg, de Zeitz, de Wefleinfelds , & le 
Comté de M-mfFelds. L’Eleétcur de Brandebourg 
a reuni L Principauté d’ÜoftFrife-, les Comtés de 
Honneftein, de Limbourg &c. L’Électeur de' 
H-mnovre le Duché de Lauvenbourg. A leur 
exemple. Le Landgrave- de- HelTe a>eu.le. Comté de 
Hanau &c; 
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ver l’Empire de la perte de fa liberté. Si 
les onze Electeurs s’uniflent pour travail- 
ler enfemble à leur grandeur refpeétive , 
qui les empêchera d’abroger des loix,ai* 
delfus defqu’elles leur * puilfance les a dé- 
jà mis '( S’ils fe décident pour une entiers 
indépendance, & ne veulent abfolument 
rien garder du valfellage, ils font allurés 
de l’aveu de la maifon de Bourbon , pour 
qui onze petits Rois font bien moins re- 
doutables , qu’une republique dont ils 
feraient .partie. Si la prudence refiftant à 
l’appas d’une fouveraineté parfaite , ils 
eonfentent à fe conferver un chef , en 
rendant cet honneur héréditaire dans la 
nouvelle maifon d’Autriche, ils peuvent 
compter d’être foutenus de tous fes alliés : 
le plaifir de commander à onze Rois e(t 
trop capable de la dater, pour qu’elle s’ex- 
pofe au rifque de le voir palfer à d’autres- 
par une opiniâtreté, dont le fuccès , mê- 
me le plus heureux t ne lui donnerait 

pas; 

* Tous les Electeurs Laïques , excepte celui 
de Bavière , ont le droit de juger dans leurs Etats 
en dernier reflort. C’eft ce que les Jurifconfultes 
Allemands nomment jus de non appellaudo. Le' 
Duc de Wurtemberg l’a pareillement. 

\ Toutes les fuppolïtions que le Cardinal fait 
ici prouvent au moins la hardielfe de fon genie 
& la vigueur de fon imagination. U eft bien dif- 
ficile 
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pis l’équivalent. Si par un chef d’œuvre 
de modération, digne du premier âge du 
monde , & dont il n’y a que les Suides 
qui ayent donné l’exemple , ils ne veu- 
lent s’unir que pour leur mutuelle confer- 
vation > laquelle des deux maifons rivales 
ofera leur faire obltacle ? Qu’ils partagent 
entr’eux les terres de l’Empire ; qu’ils fe 
faflent des valfaux de fes feudataires : elt- 
il un Protedeur alTez puilTant , pour en- 
treprendre de foutenir les ruines de la 
B epublique Impériale ? La nouvelle ligue 
n’etaftt que pour la defenlive , la France 
r.’auroit aucun intérêt à la rompre. La 
primauté de la maifon de Bourbon n’etè 
point un Defpotifme; elle n’eft point fon- 
dée fur l’oppreilion & l’efclavage de l’Eu- 
rope. La maifon d’Autriche ,.foutenue de 
toutes les forces de la Ruffie , & des tre- 
forsdes puiflances maritimes , auroit-elle 
à s’applaudir d’aller heurter un monftre 7 

qu’elle 

ficile de ne pas fe tromper en effayant de com- 
menter un pareil auteur. Comment a-t-il enten- 
du que la maifon d’Autriche, reuiïlffant à em- 
pêcher les Electeurs de s’afîujetir les autres 
membres de l'Empire , qui font pour elle autant 
de fujets , ne trouverait pas l’équivalent &c. ? 
peut-être parce que la dignité de chef, que les 
Electeurs lui rendraient héréditaire , demeure- 
roit toujours Eleétive,. 
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qu’elle auroit plus de difficulté à domp- 
ter qu’à anéantir? 

La guerre de la Pragmatique offioit au 
Corps Germanique l’occaGon la plus favo- 
rable , & les moyens les moins dangereux 
de fe relever , autant qu’il ell poffible , 
des atteintes que le fiecle pafle a portées 
à fa conftitution , & de prévenir celles 
dont celui-ci la menace. La fucceffion de 
Charles VI. étoit fon bien : il devoit la 
réclamer. La France demandoit un pré- 
texte pour en exiger le démembrement t 
il devoit le lui donner , en l’appellant 
pour arbitre de la réparation des domma- 
ges qu’il avoit requs des derniers Empe- 
reurs. Les fauffes démarchés du Cardinal 
de Fleuri étoient rectifiées , & l’Eieéieur 
de Bavière mis hors d’inquietude par cer 
coup de refolution. La France en recevoit 
d’avance la recompenfe de fcs bons offi- 
ces , par la maniéré dont elle étoit admife 
à les rendre. Ce n’étoit plus comme Au- 
xiliaire d’un Prince qu’elle avoit juré de 
ne pas fouteuir , qu’elle faifoit entrer fes 
armées dans l’Empire. Le Roi s’expliquoit 
avec la dignité qui lui convient : c’etoit le 
garant de la paix de Weftphalie, qui ve- 
noit venger le Corps Germanique lezé, 
& l’aider à fe faire jaftice fur Tes griefs. Là- 
nouvelle uunou n’uVoit plus ces reiforts. 

- ‘ victorieux y 
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victorieux, que la qualité de chef de l’Em- 
pire doRiioit à l’ancienne : ils étoient tous 
entre les mains de l’EleCteur de Bavière, 
qui auroit volontiers pris fur foi de les 
faire jouer, pour amener les coheritiers 
& les pretendans à fouhaiter un partage, 
dont l’Empire, qui y auroit trouvé au- 
tant qu’eux à gagner , eut accepté la ga- 
rantie offerte par les deux Couronnes. 

Le Roi de Pruffe , politique trop éclai- 
ré pour ne pas pénétrer les vues les plus 
éloignées du Corps Germanique , auroit 
feint de ne pas s’en appercevoir , pourvu 
que fes intérêts particuliers n’en euffent 
pas fouffcrt. Content d’être le plus puilfant 
membre de l’Empire, il auroit laiifé à fes 
fucceffeurs le foin de fe ménager les hon- 
neurs d’une primauté, qu’aucune miifon 
Electorale n’auroit été en état de leur difl 
puter. Dès qu’on lui auroit laiffé tous les 
morceaux unis depuis un fiecle à la maffe , 
& qu’on lui auroit affuré la baffe Silefie, 
il auroit compenfé la perte que le fécond 
college a faite de l’Oollfrife , & des autres 
fiefs de Weftphalie , en appuyant l’erec- 
tion de la haute Silefie & de la Moravie 
en deux Principautés , pour deux puinés 
des deux maifons de Princes , que le fort 
auroit marquées. L’EleCteur de Saxe, pour 

joindre 
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joindre la Boheme à la Saxe , auroit rendu 
aux puinés de la branche Ele&orale , les 
anciens apanages retinis fous fon Régné , 
& fous celui du Roi fon pere. Les autres 
Electeurs & Princes n’auroient été admis 
au partage qu’aux mêmes conditions ; & 
la ratification du concordat ne fe feroit 
faite en diete , qu’après une loi , qui au- 
roit déclaré déchus des privilèges & droits 
particuliers de fiefs d’Empire, les Etats 
qui palferoient déformais à des Princes 7 
déjà en poffelfion d’un autre plus confi- 
derable. Dans la fuite on auroit profité 
des circonftances , pour en faire une fé- 
condé , qui eut déclaré illicite l’union de 
deux fiefs immédiats. 

Ainfi le Corps Germanique retablifToic 
l’equilibre particulier de l’Allemagne , 
troublé par la trop grande puiflânee des 
Electeurs : ainfi le fécond college recou- 
vroit fon ancienne confideration , dons 
il decheoit de plus en plus , à mefure que 
les Electeurs y acquièrent des places : ain- 
fi l’Empire coupoit pié à POligarch e 7 
qui depuis long- temps mine fa conftitu- 
tion. Dans la décadence des affaires de 
Charles VII. j lorfque la France , en rap- 
pelant fes troupes , eut lignifié au Corps 
Germanique qu’elle lui laiflbit à mainte- 
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nir le chef qu’il s’etoit donné , il n’etoiü 
befoin que de vouloir frapper ces grands 
coups , pour le faire avec fuccès. L’Em- 
pereur fe manqua à lui-même dans cette 
fécondé crife , en ne mettant pas l’Heri- 
tiere prétendante d’Autriche , avec fes 
adherens , au ban de l’Empire. Son refus 
de reconnoitre un Empereur, dont l’é- 
leétion étoit inconteftable , en lui fuppo- 
fant même le fuffrage de Boheme contrai- 
re, étoit une rébellion formelle, que le 
fort des armes pouvoit bien un jour lui 
faire pardonner } mais qu’il ne pouvoit 
jamais juftifier. Charles VII. n’eut été 
que l’interprète des loix , en lui en pro- 
nonçant la punition ; & l’Ele&eur de Han- 
novre , qui fe feroit opiniâtré à demeurer 
dans l’alliance de cette PrinceiTe , étoit 
plus juftement privé de fes Etats , que 
ne le fut jamais aucun des Princes dégra- 
dés & dépouillés par les Empereurs Au- 
trichiens. Les fuites de ce coup d’autorité 
ne pouvoient qu’être heureufes. Tant de 
Princes , que la foibleife & le décourage- 
ment de l’Empereur retenoient de fe dé- 
clarer , auroient pris parti pour les loix. 
Ce n’étoit plus l’Eieéleur de Bavière qui 
difputoit des prétentions particulières à fa 
maifon : c’étoit le chef de l’Empire , qui 

ufoit 
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ufoit de Tes droits. La dignité de tout le 
Corps Germanique exigeoit l’execution de 
la fentence , & aucun membre ne pouvoit 
fe difpenfer d’y concourir. 

Qui fait fi le Roi d’Angleterre n’auroit 
pas faifi l’occafion de procurer un etablif- 
fement à fon puîné , en fefaifant honneur 
auprès des Anglois de fon attachement à 
la caufe qu’ils avoient embrafiee? Suivant 
les anciens ufages de l’Allemagne, le Duc 
de Cumberland n’avoit point à fe repro- 
cher l’ambition d’ètre Souverain. L’Elec- 
torat de Hannovre n’eft qu’un compofé 
d’apanages , aboutés l’un à l’autre. Si le 
Prince de Galles , à titre d’ainé , devoit ~ 
fucceder à la dignité Electorale , & au 
pays de Hannovre ; le Duché de Zell pou- 
voit être réclamé par fon cadet , comme 
un dépôt confié à fon ayeul pour lui être 
remis. La fentence Impériale le mettoit 
en rifque de perdre fa légitimé : les loix en 
faifoient un bien fans maître : que de mo- 
tifs pour ne pas fe refufer au plaifir de 
n’ètre plus fujet ! Mais au refus du Prin- 
ce , le Duc de Brunfwic auroit reçu l’in- 
veftiture avec reconnoi fiance. C’etoit un 
Roi de moins dans l’Empire, & un mem- 
bre de plus pour le Corps Germanique, 
enfaifantde ce dernier Etat un apanage 
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de puîné* La Saxe accrue de la Bohemë * 
refignoit au college des Princes , l’un ou 
l’autre fuffrnge Eledoral pour être porté 
par député ; & le fécond college, uni au 
troifieme , fe retrouvoit aflez puitfant , 
pour retenir le premier dans les intérêts 
de tout le Corps. 

Mais peut-être on croira que c’eft trop 
exiger , de vouloir qu’une multitude de 
petits fouverains, peu unis emr’eux, fou- 
vent en défiance l’un de l’autre, & tou- 
jours fans affedion refpedive , entre d’el- 
le meme dans des delfeins , dont les feuls 
préparatifs veulent une parfaite unanimi- 
té .... Il eft vrai que toutes les fautes ÿ 
toutes les négligences, qu’on peut repro- 
cher au Corps Germanique , par rapport 
à fon bien être , font autant de fautes & 
de négligences des puilfances interetfées à 
fa confervation. Ce feroit à elles de re- 
veiller dans tous les cœurs l’amour de la 
patrie & de la liberté, d’ouvrir tous les 
yeux fur le péril où font l’une & l’autre j 
de rallier , d’animer , de conduire pour 
le bien général tant d’efprits diverfement 
affedés par le préjugé. Mais quoi ! . Si la 
France manque à fes intérêts , le Corps 
Germanique eft-il exeufé de fe manquer 
à foi- même ? Les talens des Gui fes , des 

Wallteins , 
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"Walfteins , des Cromweis , ne font-ils 
d’ufage que pour les crimes? y a-t-il plus 
de difficulté à perfuader , à faire agir de 
concert, pour la gloire & la juftice, un 
petit nombre d'hommes egalement fupe- 
rieurs aux autres par l’éducation «St par 
la naiflance , & en qui la noblelTe des fcn- 
timens eft indépendante du plus ou moins 
de geuie, qu’à réunir contre les loix & le 
devoir , la plus nombreufe portion de 
tous les ordres d’un grand Royaume, une 
multitude de gens de tout état, de toute 
condition ? 

Rome ancienne vit fouvent un peuple 
immenfe, ignorant & mutin, plus avide 
encore d’argent , que jaloux de fa liberté , 
devenir docile aux remontrances d’un Ci- 
toyen plus éclairé } faifir la vérité de fes 
raifonnemens , former fur fes avis , & 
fou tenir dans l’execution , avec toute la 
juftefle & la precifion imaginables , des 
plans dont le Sénat fe feroit fait honneur î 
elle le vit inacceffible à la difeorde, exempt 
du tumulte & de la confufion, fuperieur 
aux promefles, tranquille fur les menaces , 
en garde contre les artifices , déconcerter 
l’ambition d’un corps exercé dans la poli* 
tiquej &, par une fermeté à toute epreuve , 
raffermir la Republique fur le point d’ètra 
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renverféepar des membres trop puiiTans , 
en balançant des Privilèges abufifs, par 
des Privilèges contraires. Dans un fiecle 
où l’éducation d’un Baron eftfuperieure 
à celle que reçurent jamais les plus grands 
hommes de l’antiquité, eft-ce qu’il ne fe 
trouveroit point un genie de la trempe du 
leur? Eft-ce que, parmi tant de Princes , 
il n’y en auroit pas quelqu’un capable de 
fournir une carrière mille fois plus belle 
& plus aifée, que celle où tant de Tri. 
buns de l’ancienne Rome fe fignalerent? 

Si la vérité s’eft fait jour à travers les pré- 
ventions d’une multitude ignorante , tou- * 
tesdes fois qu’elle lui a été prelentée avec 
fes avantages , quelle ne feroit pas fou 
impreflion, fur des efprits qui ne la mécon- 
noiffent que par inattention à la conlide- 
rer ? La crainte de l’efclavage ranima l’a- 
mour de la liberté dans un peuple groiiîer 
& pauvre : des Princes nés dans la fouve- 
raineté , peuvent-ils en perdre le goût ? 
Des villes riches & puilfantes , accoutu- 
mées à l’independance , peuvent-elles n’ê- 
tre pas difpofées aux plus grands efforts , 
pour éviter l’adujettilfement , dont elles 
verront le péril peu éloigné ? 

L’experience de la derniere guerre laide 
peu d’obftades à furmomer à un membre 
, zélé * 
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zélé, pour ramener le Corps Germanique 
à Tes véritables intérêts. Elle a démontré 
qu’à moins que fa neutralité ne foit una- 
nime , elle ne fauroit qu’être funefte aux 
membres qui l’embraffent. En effet, cha- 
que puiffance belligérante, ayant droit 
d’aller chercher fes ennemis par tout où 
ils font, les Etats qui la feparent d’eux , 
ne peuvent lui refufer le partage qu’elle 
leur demande , fans fe déclarer contr’elle. 
Mais en le lui accordant, ils s’impofent 
la neceifité de lefavorifer , & l’authori- 
fent elle-même à agir comme fi elle l’avoit 
obtenu à la pointe de l’épée. Comme elle 
n’atribue leur neutralité qu’à leur foibleC 
fe, & qu’elle eft tout au plus incertaine de 
leurs difpofitions à fon egard j fi elle peut 
gagner fur foi de ne pas croire qu’ils n’at- 
tendent qu’une circonftance favorable 
pour prendre parti contr’elle , la pruden- 
ce ne lui en dit pas moins d’enlever à fou 
ennemi, les commodités qu’elle trouve 
dans un paffage qui lui fera également 
ouvert , lorfqu’il en viendra avec elle à 
l’offenfive. Ainfi Pépuifement du pays de- 
vient fa maxime : elle fe difpenfe de payer 
des bons offices , qu’elle eft en état d’exi- 
ger i & elle referve pour la neceffité , des 
fommes qu’elle peut impunément épar- 
gner. Les 
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Les Princes & les Cercles de Souabe & 
de Franconie , du haut & du bas-Rhin , 
auroient indubitablement figuré dans la 
derniere guerre, fi les Directeurs leur 
avoient mis fous les yeux combien leur 
neutralité leur devoit-ètre ruineufe : s’ils 
leur avoient fait toucher au doigt que , 
de quelque côté que la fortune panchât , 
ils auroient toujours également beaucoup 
à fouffrir. Le pays étant le theatre de la 
guerre, le dégât étoit inévitable à quicon- 
que ne feroit pas en forces à fe faire ref- 
pe&er. Eh! le moyen que de petits Etats 
en impofalfent à des armées de cinquante 
à cent-mille hommes ? Il étoit tout natu- 
rel que les François ne voudroient pas 
fubfifter à leurs dépens, dans un pays 
qui ne leur étoit pas un pays ami : les 
Hannovriens& leurs auxiliaires, dévoient 
exiger des états neutres autant qu’ils en 
avoient accordé , ou toléré , à leur enne- 
mi : les Autrichiens , dont la cailfe mili- 
taire eft toujours la portion des bagages 
la plus négligée , n’etoient pas gens à don- 
ner l’exemple d’un procédé , qu’ils n’au- 
roient pu foutenir fans fe ruiner. C’eut- 
été beaucoup qu’ils eulfent fuivi de loin 
celui des François , au cas qu’ils le leur 
euCent donné , & qu’ils euflent fait une 

dette. 
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dette, payable à leur commodité , des 
contributions qu’ils exigeoient pour leurs 
fubfiftances. Mais cette modération, quoi- 
qu’elle ne les engageât à rien , leur devoit 
paroitre , ainfi qu’eflfe&ivement elle leur 
parut , tout-à-fait déplacée. Quel pouvoit 
donc être l’avantage de la neutralité pour 
les Princes & les Cercles ; ou plutôt quels 
n’en dévoient pas être les dommages. 

On ne voit pas une fin mieux difcutée 
dans les corps d’armées neutres, qu’ils s’ef- 
forcèrent d’affembler. Sans doute que la 
refolutionen fut prifefur l’efperance qu’ils 
/erviroient à rétablir l’equilibre entre les 
^uiflances belligérantes , & à arrêter la 
vidorieufe : ou que , profitant de la laffi- 
tude & de l’epuifement de l’une & de l’au- 
tre , ils recueilleroient le fruit que chacu- 
ne s’etoit promife de cette guerre. Jamais 
pareille efperance ne conviendra qu’à une 
puiffance infiniment fuperieure à celles qui 
ont parc à la querelle. Tel que le juge de 
la fable, un Roi de France peut bien in- 
tervenir fi à propos dans le procès, qu’il 
s’empare de i’Huitre, & laide les écailles 
à partager aux plaideurs. Mais il eft ab- 
furde de s’imaginer , qu’entre les maifons 
de Bourbon & d’Autriche , un médiateur 
puilfe travailler uniquement pour foi, & 

O faire 
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faire fes affaires à leurs dépens. L’Hiftoire 
offre un exemple bien capable de détrom- 
per de cette flateufe chimere. 

Lorfque le Roi François I. difputoit aux 
Suîffes la protection du Duché de Milan y 
& que cette valeureufe nation fe prefenta 
pour lui en fermer l’entrée , le Pape tint 
un corps de vingt- mille hommes tout prêt 
à profiter de l’épuifement, où il ne dou- 
toit pas qu’une bataille entre les deux plus 
belliqueux peuples du monde ne biffât le 
vainqueur. Effectivement pendant trois 
jours le champ fut douteux j & vingt-mil- 
le hommes frais , qui feroient tothbés fur 
les François , quelques jours après leur 
victoire, les auroient ou battus , ou for- 
cés à retourner en France. Mais l’impref- 
fion que fait l’idée d’une armée viCtorieu- 
fe fur des troupes que leur inaCtion a pré- 
venues de leur foibleffe , ne permit point 
à l’armée Eeclefiaftique , la manœuvre à 
laquelle on l’avoit deftinée. Loin d’aller 
accabler les François , elle craignit d’en 
être accablée elle-même ; & le Pape en 
fut pour la dépenfe qu’elle lui avoit cau- 
fée. Il n’en eut pas été autrement pour les 
Cercles & leurs troupes, fi la fortune 
s’etoit fixée de l’un ou de l’autre parti 
daqs la guerre d’Allemagne. 

• * Ln 
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La neutralité de Venife , lorfque la 
guerre eften Italie, peut encore les defa- 
bufer de l’efperance , qu’en fe refervant 
pour la fin de la guerre , ils feront des con- 
ditions au vainqueur. La crainte d’entrer, 
comme parties principales , dans les trai- 
tés , & d’être forcés à la ceflion de quel- 
que morceau de leur Etat , eft le vérita- 
ble motif de la timide circonfpedlion des 
Vénitiens. Les délais, la lenteur des deli- 
berations , des refus même , les délivrent 
en temps de paix des inftances de la cour 
de Vienne : ils appréhendent de la voir 
les appuyer par les armes ; & ils évitent 
de lui en fournir le pretexte. Mais il n’y a 
point d’exageration , à dire qu’avec la 
moitié de ce que leur neutralité leur a cau- 
fé de dommage , depuis un fiecle , ils £e 
feroient délivrés à perpétuité du voifinage 
qui les tient en inquiétude , en s’aidant 
plCitét de leur -courage, que de leurs fi- 
neffes. Au nom près , leur Etat eft , pour 
le plus fort, un pays conquis; & parla 
crainte d’une perte , qui certainement ne 
leur arriveroit pas , ils demeurent expofés 
à des dégâts & à des dommages plus con- 
fiderables qu’elle. 

Si les Princes & les Cercles s’etoient 
déclarés , leurs troupes auroient été entre- 
r Q 2 tenues 
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tenues pair la puiilance pour qui elles au- 
roient combatte : c’etoit déjà un grand 
avantage. Dans le flux & le reflux des 
armées des deux partis , leur pays auroit 
’été relpedé de leurs alliés : il fe Teroid 
même enrichi de la vente de fes denrées , 
qu’il lui fallut donner gratuitement à tous. 
Mais il étoit indubitable qu’ils mettoient 
la vidoire du parti qu’ils appuyoient i & 
ils en partageoiertt avec lui les fruits. Si le 
vainqueur fut devenu un ingrat, ils é- 
toient en état de fe reflentir de fon ingra- 
titude , en paflant du coté du vaincu. C’e- 
toit alors qu’ils pouVoient rétablir l’equi- 
libre. Leurs troupes, qui regardoient les 
fuccès patfés comme leur ouvrage , por- 
toient à cçllcs qu’elles joignoient la con- 
fiance & la réfo:ution ; au lieu qu’intimi- 
dées par l’inadion où la neutralité les a 
tenues, elles n’auroient fait que partager 
leur découragement. Autant que leur con- 
verlîon ajoutoit aux forces du nouvel al- 
lié, autant l’ancien étoit abattu de leur 
defedion. Le plus petit avantage , dans 
les premières adions, auroit décidé du 
'refte de la guerre. 

Il feroit fuperflu de recourir aux exem- 
ples des guerres precedentes, pour faire 
une demunltrationd’uïiTaifonnement qui 
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a les prineipaux caractères de l’evidence. 
C’eft pour le Corps Germanique un prin- 
cipe invariable ( jufqu’à ce qu’il Toit rele- 
vé des atteintes qu’il a reçues ) de pren- 
dre parti dans les demelés des deux mai- 
fons , auffitôt que l’Allemagne eft mena- 
cée d’en être le theatre. L’independunce 
ouïes Electeurs fe font mis, pour leur 
particulier, des refultats de Diete, ne 
permet point de compter fur eux dans le 
plan que les deux Colleges ont à fe for- 
mer. C’eft aux Cours de Verfailles & de 
Vienne à ménager cette République fe- 
parée de la véritable : c’eft à elles à ga- 
gner , par leurs négociations & leurs llib- 
lî'des, le fort de fon équilibré; & il eft 
affez vrai-femblabîe, que la dignité Impé- 
riale étant rentrée dans la nouvelle mai*, 
fon d’Autriche, les Electeurs qui fe croy- 
ent au deftus de l’oppreftion qu’ils redou- 
tèrent autrefois de l’ancienne , panche- 
ront toujours plutôt vers elle que vers fa 
rivale ; puifqu’elle peut mieux qu’elle fé- 
conder leurs vues d’agrandilfement. Cette 
même raifon devroit fuffireaux deux Col- 
leges, pour les décider d’une façon toute 
contraire. Mais ne leur propofer qu’elle 
pour motif, ce feroit leur paroitre ne vou- 
loir autre chofe que fubftituer un nou- 
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veau préjugé à l’ancien. Quand 11 s’agit 
d’une résolution de cette importance , on 
ne fauroit entrer dans une trop grande 
difcullion. L’examen le plus exatft doit 
écarter jufqu’aux moindres ombres , dont 
la vérité peut être obfcurcie. Un des mem- 
bres du College des Princes , qui entre- 
prendroit de fixer le Corps Germanique à 
îon véritable fifteme , devroit commencer 
par refoudre tous les anciens doutes , re- 
pondre aux vieilles obje&ions , & préve- 
nir les nouvelles. Aufîî prompt à faifir les 
torts d’une maifon , qu’à noter les mau- 
vais delfeins de l’autre, il devroit moins 
ufer de raifons que d’exemples. Hiftorien , 
plutôt qu’Orateur , les faits devroient être 
fes argumens , fa candeur dans leur expo* 
iition previendroît en faveur des leçons 
qu’il en tircroit. L’impartialité eft le meil- 
leur garant d’une bonne politique. 

Le Roi de France a mis l’Europe dans 
l’étonnement de fa modération : l’Heritie- 
re d’Autriche a prefque perfuadé la diete 
de fon zele pour la gloire de l’Empire : 
le Roi d’Angleterre n’a rien omis pour 
convaincre le Corps Germanique , qu’il 
eft' un de fes membres les plus jaloux de 
fa liberté : il faut opter cependant entre 
des puiûànces il favorablement difpofées. 

Obligé 
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Obligé de s’unir à ceux là contre celui-ci , 
ou à celui-ci contre ceux là, le Corps 
Germanique doit compter pour rien les 
vertus & les promeffes de chacun, & fe 
déterminer uniquement fur leurs intérêts. 
Le bien de l’Etat eft, pour les Souverains, 
une loi qui fait taire toutes les autres , 
& les dilpenfe de toutes les irrégularités 
qui rendroient odieux un homme privé. 
Quel eft donc l’intérêt de la France , ce- 
lui de l’Angleterre , & de l’Autriche par 
rapport à l’Empire ? 

Il n’y a plus perfonne qui ôTe prêter à 
la maiion de Bourbon l’idée de la Monar- 
chie univerfelle. L’afTujetiffement de l’Eu- 
rope , tel que fut celui de l’Afie fous Ci- 
rus , Alexandre, & les Califes, eft un 
projet qui échoueroit d’abord contre les 
léules montagnes de la Suiffe. L’ambition 
de la France , dont fee ennemis font leur 
cri d’allarme, eft donc ledefir de la pri- 
mauté en Europe. L’Angleterre la lui dif- 
pute, pour la donner à l’Autriche : la Hol- 
lande joint fes efforts aux fiens ; & la Rnf- 
fie eft difpofée à féconder les puiffances 
maritimes. La France ne peut faire de con- 
quêtes fur l’Empire , que du côté de la 
Mozelle & du Rh : n : elle ne peut attenter 
fur la liberté du Corps Germanique, qu’en 

O 4 ‘ pene- 
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pénétrant jufqu’au centre de l’Allemagne . 1 
Des acquifitions fur la Mozelle & le Rhin 
la rendent-elle fuperieure aux puifTances 
maritimes ? Eft-elle plus affurée de vain- 
cre fa rivale , au milieu de l’Allemagne , 
que fur fes frontières ? Gagne-t-elle à en- 
tretenir de puiffantes armées au loin & à 
s’approcher de la Rufîie ? Non fans dou- 
te : au contraire , des conquêtes fur l’Em- 
pire font diftradtion à fes forces, & jettent 
tout le Corps Germanique dans le parti de 
fa rivale. Ses armées , vidtorieufes pour 
l’ordinaire fous des Généraux qui ne font 
que médiocres , lorfqu’elles agiffent à vue, 
pour ainfi dire , du Royaume , ont be- 
foin d’être conduites par un Turenne , 
pour n’ètre pas toujours battues au loin. 
Plus elle fc tient éloignée des Rulfes, moins 
elle fent leur influence fur fes affaires : 
elle a forcé fes ennemis à la paix avant 
qu’une armée Mofcovite ait le tems de 
venir jufqu’à elle. Les Anglois & les Hol- 
îandois ne reçoivent pas le plus foible 
échec de la perte d’une province Impériale: 
i’affujetiflement d’un cercle entier ne por- 
teroit pas la moindre atteinte à leurs flot- 
tes. Enfin la maifon d’Autriche triomphe, 
lorfqu’elle peut prétexter la defenfe de 
l’Empire. La confequence de tout cela , 

c’cft 
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c’eft que l’Em*pire n’a aucun fujet d’allar- 
mè du côté de la France, ni pour Tes ter- 
res , ni pour fa liberté, puifque fon inté- 
rêt lui defend d’attenter fur celle ci, & qu’il 
ne fe trouve point à ufurper les autres. 

Les puiflanccs Maritimes foutiennent 
la maifon d’Autriche contre celle de Bour- 
bon , & voudroient lui faire palfer la pri- 
mauté : lés Hollandois , pour éloigner de 
leur pays la France , qu’ils aimeroient 
beaucoup mieux avoir pour alliée , que 
peur voifine : les Anglois , pour n’avoir 
plus de rivaux en mer , pour s’emparer 
des richelfes des Indes , & faire feuls la 
meilleure partie du commerce de l’un & 
de l'autre monde. Que le Corps Germa- 
nique foit libre ou aifujetti , peu leur im- 
porte : les premiers n’eu vendront pas 
moins leurs épiceries dans ^Allemagne : 
les derniers n’en feront pas moins les maî- 
tres de la mer. Ceux là confentiront à 
tout, pour avoir le commerce des Pays- 
bas entre les mains. Ceux ci ne refuferont 
rien , pourvu qu’on leur cede. Oftende 
& Nieuport , & que Dunkerque refte dé- 
moli. La Ruiîiefera tout fon poiïible pour 
mettre l’Empire dans la neceffité d’avoir 
befoin de fon fecours : elle ne le laiiferoit 
jamais opprimer, ni par la maifen de 

O 5 Bour- 
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Bourbon , ni par celle d’Autriche ,* mai» 
elle feroit charmée d’avoir à le prcfervef 
du Defpotifme de l’une ou de l’autre, 
pour le foumettre au lien. Guftave Adol- • 
phe eft un modèle chéri des Czars. 

La maifon d’Autriche ne lutte avec éga- 
lité contre celle de Bourbon , qu’à l’aide 
de Tes alliés. Elle le fait avec autant de di- î 
gnité que de fuperiorité , lorfqu’elle eft 
foutenuë du Corps Germanique. Le centre 
de fa puilTance , les principaux Etats , font 
à une extrémité de l’Allemagne. Lorfqu’el- 
le a guerre avec la France , & que l’Empi- 
re eft neutre , elle défoie les cercles par le 
palTage de fes troupes. Lorfqu’il s’eft dé- 
claré en fa faveur , elle les ruine par les 
quartiers d’Hiver ,• lorfqu’il lui eft con- 
traire , elle ne fauroit agir. Elle n’a de rang 
& de confideration en Europe, qu’autant 
que la Couronne Impériale eft fur la tête 
de fon chef. La liberté du Corps Germa- 
nique la gêne, l’humilie, l’épuife : (on 
alfujetilfemenc feroit fa grandeur, fa puif. 
fance & fa richelfe. Que conclure autre 
chofe de toutes ces vérités , linon , que le 
Corps Germanique doit fe defier de la 
Rulfie , ne rien efperer des puilfances 
.Maritimes , & tout appréhender delà mai- 
fon d’Autriche ? 

.Une 
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Une multitude innombrable de faits 
vient appuïer cet expofé. L’indiference des 
Anglois pour le Corps Germanique a au- 
tant d’époques, qu’il a eifuïéde crifes.Les 
Holiandois 1 furent généreux une fois en- 
vers un de fcs membres : mais lorfqu’ils 
entrèrent dans les affaires de l’Empire, ce 
fut pour ufurper 1 fes terres, ou encoura- 
ger * les Empereurs dans leurs attentats. 
Le Czar Pierre mit tout en œuvre pour 
avoir 4 un Etat en Allemagne j & ce 
qu’il defefpera d’obtenir par la négocia- 
tion & par les armes , il efpera l’acqué- 
rir à fes fucceifeurs par des 5 alliances. 

L’Hiftoire des troubles de l’Empire n’eft 
qu’un détail des entreprifes de la maifon 

O 6 d’Au- 

ï Ils firent une penfion de dix mille florins 
à l’Eleéteur Palatin Elu Roi de Boheme , qui 
fe retira chez eux après la perte de fes Etats. 

2 Lors de la fucceflion de Cleves , ils s’em- 
parèrent d’une partie du Duché. 

5 Le Cardinal entend apparemment les fubfi- 
des qu’ils donnèrent aux Empereurs Léopold & 
Jofeph , qu’ils avouèrent de la depofltion des 
Electeurs de Bavière & de Cologne 3 & de 
leurs autres violences. 

4 Le Duché de Mccklenbourg. 

5 11 maria plufieurs Princelfes Ruffts à des 
Princes Allemands ; fa politique n’a point été 
trompée. - 
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d’Autriche fur la liberté du Corps Germa- 
nique. Infenfible à la défolation de l’Al- 
lemagne, pendant lafanglante guerre de 
trente ans , elle fe confoloit des affronts 
perpétuels , que les Suédois fai'foient re- 
cevoir à fes armes , par l’efperance que 
les Princes fe lafferoient enfin, de voir 
ravager leurs Etats , & que leur épure- 
ment les rendroit plus dociles au joug. PE- 
ledeur Palatin dégradé, la Landgrave de 
Heffe dépouillé de fes Etats, leWirtemberg 
réduit en province Autrichienne, le Meck- 
lenbourg donné à Walftein , le Brunf- 
vick & la Pomeranie fôccagés , l’Eledleur 
de Sûxe accablé par les ingrats qu’il avoit 
fauves *de leur perte, l’Eledeur de Ba- 
vière abandonné aux Suédois : c’étoient 
là les degrés que la maifon d’Autriche fe 
faifoit au trône de l’Allemagne. Il feroit 
pofé fur des ruines , mais ce feroit tou- 
jours un trône. C’étoit la politique de 
Charles-quint, opprimant pour fait de re- 
ligion l’Eledeur de Saxe avec le Landgra- 
ve de Helfe, & oubliant peu après Ion 
pretexte , pour affujettir indiftindement 
les Princes de l’une & de l’autre créance. 

Les 

* Ce fut l’Eledeur de Saxe Jean Georges II. 
qui empêcha la ligue Proteftante d’agir en favsyi 
«lu Palatin élu Roi de Boheme, 
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Les trois derniers Empereurs Autri- 
chiens n’ont point dérogé aux maximes 
de leurs ancêtres. On les a toujours vus 
animer le Corps Germanique contre la 
France. Mais s’ils avoient foupçonné que 
Louis XIV. eut voulu les aider à aiîujetir 
l’Empire , ils n’auroient pas balancé à lui 
donner le Rhin pour frontière de fon 
Royaume. Dans les guerres où ils ont en- 
gagé les Princes & les cercles , ils ne fe 
propofoient que d’épuifer le Corps Ger- 
manique : toujours plus hardis à empié- 
ter fur fa liberté , à proportion que leurs 
armes étoient plus heureufes contre la 
France. De tous les traités qu’ils ont fait 
avec lui, jamais ils n’en ont rempli aucun. 
Ils lui ont fait porter le faix des guerres 9 
& en ont feuls recueilli les fruits. Tant d# 
fang Allemand verfé en Italie , n’y a été 
répandu que pour leur y acquérir des Pro- 
pres. Lorfque la France vi&orieufe didoit 
la paix à Nimegue , l’Empereur Le.opold 
éluda les articles qui dévoient améliorer 
la condition des Princes & des Cercles. Le 
quatrième article du traité de Rifwick eft 
l’ouvrage des Miniftres Autrichiens : ils 
s’en firent honneur auprès de leur maître, 
comme d’une pomme de difcorde jettée ei> 
tre les Catholiques & les Proteftans. L’Al- 

fac# 
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, face &leSuntgaü, Landau & Strasbourg 
étaient reftituées à l’Empire au traité d’U- 
trecht : mais l’Empereur aima mieux pour- 
fuivre la guerre avec defavantage , afin de 
faire fervir ces importantes pièces , d’é- 
changes & d’équivalent, pour des Etats qui 
dévoient lui refter en propre. 

Les trois Evêchés , l’Alface & Straf- 
bourg, les prétentions * de Madame fur 
le Palatinat , & celles des Chambres de 
réunion, font des griefs qu’on entend 
toujours reprocher à la France. Mais 
quand il feroit douteux qu’il y a del’ab- 
furditéà prétendre qu’un état s’épuife gra- 
tuitement pour un allié, & que la mauvaife 
foi continuelle des Strasbourgeois mettait 
Louis XIV. dans la neceffité de rafer leur 
ville , ou de s’en emparer pour la fureté 
de fon Royaume : quand il ne feroit pas 
confiant que Landau n’étoit pour la France 
qu’un équivalent de Philipsbourg , lailfé à 
l’Empereur , contre toutes les conven- 
tions qui remettoient cette place à l’Evê- 
que de Spire ; quand enfin on n’^voueroit 
pas que les prétentions de Madame, & 
celles des chambres de réunion , furent 
des fautes du Marquis de Louvois : ces 

griefs 

* Madame mere du Duc Regent , époufe de 
Monfieur ftere dç Louis XIV, 
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griefs font-ils de nature à balancer les bons 
offices que l’Empire a reçus en tout tems 
de la France? Qyi le protégea contre 
Charles-quint ? Qui appella Guftave Adol- 
phe en Allemagne ? Qui répara la perte 
de ce Monarque ? Qui digéra le traire de 
Munfter , cette immortelle paix de eft- 
phalie, qu’un Hiftorien appelle larenaif- 
Jance du Corps Germanique ? Mais les An- 
glois feront humiliés , les Hollandois au- 
ront toujours un voifin dangereux. Les 
uns & les autres feront au rifque de voir 
Dunkerque rétabli. . . Eh î qu’importe au 
Corps Germanique de qui il acheté les 
marchandifes de l’Afie &de l’Amerique? s 
Allié de la France , ne fe relfentira- t-il pas 
de fa richelfè ? Sa puHTance ne fauroît 
lui être funefte : quel démon lui infpire 
d’y faire obftacle , & de fe facrifier à l’ac- 
croiffement de fon ennemi naturel ? 


CHAPITRE XIV. 

Delà Nature, de la Grandeur, & des Caufes 
de la Décadence des Hollandois. 

L ’E s P R 1 T de (iftème n’ell pas moins 
dangereux dans la politique que dans 
la Philofophie , & c’eft s’y livrer fans me- 
na- ' 
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nagement, de vouloir rappeller à des prin- 
cipes innés , les progrès d’un Etat Con- 
quérant. 11 y * a autant de témérité à cher- 
cher les caufes de la grandeur. & de la déca- 
dence des Romains , dans la conftitution 
de leur état, qu’à rapporter au régné de 
Cirus le renverfement de l’Empire des 
Perfes,qu’à attribuer les vidloires d’Iflus & 
d’Arbelles , la lâcheté de Taxile & la de- 
faite de Porus , à la conftitution du Ro- 
yaume de Macedoine. Rome fit plus pour 
ïbn accroiflement fous le régné d’un feul 
de fes Rois , que fous cent de fes pre- 
miers Confulats : Augufte, Germanicus, 
Trajan, Aurelien, portèrent les armes 
Romaines avec les fuccès les plus glorieux, 
dans des pays ignorés des Scipions , de 
Cefar & de Pompée. 

Il n’étoit ni dans les loix de Numa , ni 
dans la difcipline militaire des Rois & des 
Confuls, que Brennus & Porfenna fe reti- 
reroient , que le terrible Annibal fauroit 
mieux vaincre , que profiter de fes victoi- 
res ; 

* Le Cardinal a en vue ici l’Auteur des Cou- 
Jiderations fur les caufes de la Qrandeur de 
la Décadence des. Romains. Mr. le Comte de B. 
a entre les mains, environ une dou7.aine de let- 
tres de S. E. , qui font une critique raifonnée de 
cet élégant ouvrage ; & il n’attend que de voir 
l’accueil que le public fera à ce Test ameht, 
poui m’en confier l’édition. 
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res j que Carthage fe refuferoit à la bon- 
ne fortune de fon Général ; que le Con- 
ful Claudius Nero feroit l’imprudent le 
plus heureux \ & qu’ayant échapé aux 
efpions d’AnnibaJ , il ne feroit pas décou- 
vert par les coureurs d’Amilcar. L’ava- 
rice de Perfée & fon incroyable lâcheté , 
h folle préemption d’Antiochus , le bon- 
heur de Lucullus& de Sylla,la malbeureu- 
fe étoile de Mytridate, n’ont point d’autres 
caufes que la difpofition de la providence: 
chaque époque de la grandeur Romaine eft 
un coup de la deftinée.Cefar pouvoir n’ètre 
qu’un Gracchus, & Scipion être un Cefar, 
fi Pompée avoit vécu un fiecle plutôt, ou 
n’avoit point du tout paru. La jaloufie 
du vieil Fabius, auroit fait du vainqueur 
d’Annibal l’wppreifeur de la Republique, 
fi , plus jeune de quelques luftres, le vieil- 
lard avoit pu couvrir du nom d’émula- 
tion, la noire envie qui le devoroit : s’il 
avoit affez vécu , pour faire obftacle au 
triomphe de l’Afrique, ou le rendre fuf- 
pedt , & faire appuyer par le Sénat le 
compte rigoureux qu’il auroit demandé 
à fon antagonifte , de la conduite d’une 
guerre , qu’il ne pouvoit lui pardonner 
d’avoir heureufement terminée. 

Reme toujours gouvernée par des Rois, 

n’avoit 
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n’avait befoin que de deux ou trois Prin- 
ces du goût & du genie de Tullus , pour 
être portée avec rapidité au point de puif- 
fance où eile n’arriva qu’en plu fieu es fie- 
cl es fous fesConfuls. Avec pluficursNu- 
ma , elle feroit demeurée dans une tran- 
quille mediocritéj& toute l’ardeur & l’im- 
petuofité de fes Confiais , n’auroit pro- 
duit que fon aiTerviffement ou fa ruine , 
fi elle avoit eu des voifins plus puiflàns 
qu’elle. La fortune lui ménagea fes con- 
quêtes , & fa politique fe régla au jour la 
journée, fur des accroilfemens qu’elle n’a- 
voit pu prévoir , qu’elle n’avoit pas mê- 
me ofé efperer. Les brigands, dont elle fut 
l’azile , devinrent des hommes pacifiques 
fous Numa : le génie guerrier de Tullus 
les rappella à leurs anciennes inclinations. 
Le premier Tarquin en fit des hommes 
induftrieux. Un fuccelfeur de fon carac- 
tère fixoit la metamorphofe , & les vio- 
lences du tiran n’auroient donné à Bru- 
tus qu’un peuple d’artifans à mettre en 
Republique. 

On fe perd en raifonnemens fur le pour- 
quoi il n’en a pas été ainfi. C’efi en vain 
que le Politique s’exerce fur des révolu- 
tions aufli merveilleu&s : il lui faut des 
rapports conftans entre les changemens 

qu’un 
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qu’un Etat fubit , & fa conftitution ; St 
Rome, tantôt Monarchie, tantôt Répu- 
blique, tantôt Defpotifme , tantôt Anar- 
chie , fans jamais celfer de s’accroitre , lui 
laifledes lacunes, queTefprit le plus fub- 
tilne peut remplir, qu’aux dépens de fa 
juftefle & de la vérité. Semblables à ces 
étoiles extraordinaires , dont on ignore 
les caufes , & dont on fait encore moins 
ce qu’elles deviennent après avoir difpa- 
ru , les grands Empires font des phéno- 
mènes que la fortune , ou plutôt la pro- 
vidence , nous donne à admirer. Des éve- 
nemens où la prudence humaine n’eut que 
la plus petite part, font des époques plu- 
tôt que des confequences j & il n’appar- 
tient qu’à l’Hiftoire , de détailler les cau- 
fes de la grandeur & de la decadence des 
Etats , dont les moindres époques font 
des prodiges. 

Il n’en eft pas de même d’un Etat for- 
mé , pour ainfi dire , à force de bras fur 
un plan tracé d’avance , & accru par une 
progreflion méthodique, tel que celui des 
Provinces unies. Semblable aux édifices 
publics , dont les augmentations fe font 
îur les dimenfions du premier deifeim, 
dont l’élévation fe mefure fur les qualités 
des fondemens , & dont l’irrégularité , 

ou 
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ou l’afaiffement , eft une fuite des fautes 
du premier Archite&e, ou du peu d’égard 
que ceux , qui ont travaillé d’après lui, 
ont eu pour fes difpofitions, il n’a effuïé 
aucune fecou (Te, n’a reçu aucune attein- 
te confiderable , dont on ne doive trou- 
ver la raifon , ou dans la defe&uofité de 
fa conftitution , ou dans l’inattention des 
Adminiftrateurs aux réglés qu’elle leur 
ordonnoit de fuivre. 

La raifon & l’experience dementent l’a- 
xiome de politique écrite , qui marque 
le premier degré de la decadence des Etats, 
immédiatement après qu’ils ont atteint le 
plus haut point de grandeur ou ils puif- 
fent arriver. Comme ïi les mêmes forces, 
qui élèvent un fardeau , n’étoient pas 
quelquefois capables de le foutenir. Il eft 
vrai qu’ainfi qu’un reffort trop tendu fe 
lâche de foi même , ou fe détraqué bien- 
tôt î une puilfance , qui ne peut fe con- 
ferver que par des efforts continuels , doit 
ou crouler , ou décroître. Mais une puif- 
fance en pareille pofition eft au-de-là du 
plus haut point de grandeur, dont fa na- 
ture la rendoit fufceptible. Ainfi qu’une 
machine bien conduite aura fon jeu d’au- 
tant plus régulier & plus long , qu’il lui 
manquera moins du poids qui fuit fa jufte 

char-* 
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charge i un État parvenu à fon Apogég, 
y eft plus ferme que dans fon afcendance. 
C’eft uft' Vaifleau qui a tout fon left, & 
n’a befoin que d’ètre bien gouverné pour 
refifter aux coups de vent , qui autrement 
le feroient piroüeter : c’eft un corps arri- 
vé à fon point de perfection , capable de 
foutenir les chocs , qui l’auroient entamé 
auparavant. L’Angleterre ne fe foutint 
point fous Henri VI. , dans le degré de 
gloire & de puilfance où Henri V. l’avoit 
laiflee j parce qu’elle avoit porté fon vol 
au- de- là de la Sphere que fes forces lui 
permettoient de parcourir. Mais les régnés 
de Chriftine, de Charles X. , & de Char- 
les XI. en Suède , ne déparèrent point 
celui deGuftave Adolphe : Charles XII. 
fut un mauvais pilote d’un excellent vaif- 
feau. La France étoit à Nimegue au plus 
haut point de fa grandeur : on ne s’eft pas 
apperqu au dernier traité d’Aixla Chapelle 
qu’elle en foit dechuë. La politique doit 
donc abandonner à la morale les profonds 
raifonnemens fur l’inftabiiité des chofeS 
humaines. Prétendre que les Hollandois 
ne Font tombés que parce qu’ils ne pou- 
voient pas monter plus haut, ce feroit 
donner de leur décadence une caufe qui 
lui eft tout à fait étrangère. Mais avant 

que 
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que d’entrer dans la recherche des véri- 
tables , il eft effentiel de fixer la nature de 
la grandeur à laquelle ils font parvenus , 
& de conftater leur décadence , dont l’i- 
dée n’eft pas généralement reçuë. 

- En effet, les Alliés de la République 
s’efforcent de lui perfuader , depuis plus 
d’un demi fiécle, & femblenty avoir reüfl^ 
qu’elle eft maintenant dans fon plus bel 
âge. La meilleure partie de l’Europe , di- 
fent-ils , étoit dans l’opinion que les Pro- 
vinces Unies pancheient vers leur ruine 
en 1572. Lorfque derrière tant déplacés 
fortes & de rivières profondes , au milieu 
de leurs éclufes , elles purent à peine fou- 
tenir pendant un mois , le reffentiment 
de Louis XIV. Mais la République fe 
releva de ce coup de furprife avec tant de 
promptitude , qu’elle força fon vainqueur 
à abandonner fes conquêtes , * avant mê- 
me 

* Le Prince de Condé & Mr. de Turenne con- 
fultés fur ce qu’on devoit faire de tant de places 
prifes , opinèrent à leur démolition » afin de re- 
tenir en corps d’armées les troupes , qu’autre- 
ment il faudroit éparpiller en garnifons. L’avis 
de Mr. de Louvois fut de les conferver , & il 
l’emporta. La retraite de ces garnifons fut fi pré- 
cipitée , qu’elles n’eurent pas le tems de faire 
fauter les fortifications des places qu’elles éva- 
cuèrent* 
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me qu’il fe fût décidé fur l’ufage qu’il en 
vouloic faire. Cette difgrace momentanée 
lui laiifa fi peu de fes vertiges , & elle fut 
fi loin d’en être abattue, qu’elle ôfa pro- 
voquer le Monarque à une fécondé guer- 
re , & porter un Prince , qu’elle aimoit, 
fur un trône occupé par un Allié , dont 
il fe déclaroit hautement le Prote&eur. 
Elle foutint cette terrible guerre contre la 
fortune & contre lui. La perte de plufieurs 
batailles ne put ouvrir fa frontière ; & à 
peine avoit-elle commencé à goûter la 
paix , qu’elle confentit à rentrer une troi- 
fieme fois en guerre. Elle fut l’ame de 
cette confédération , comme elle l’avoit 
été de la precedente. Ses troupes & fes 
fubfides furent le principal inftrument de 
l’humiliation de la France: elle rendit avec 
ufure aux Miniftres de Louis le Grand , 
ks hauteurs que Louvois lui avoit fait 
efluier j & à Louis le Grand lui- même , 
les allarmes qu’il lui avoit caufées : elle 
aida puiflamment à pouffer les François 
jufques dans la derniere place de leur fron- 
tière. Tandis que l’Europe entière a été 
én feu , tandis que la guerre étoit au voi- 
finage de fes provinces , elle a fait refpeéter 
fa neutralité , lors même qu’elle remplif- 
foit des engagemens avec fes Alliés , qui 
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ouvroient un beau prétexté de l’inquie- 
ter : elle s’eft déclarée, quand elle l’a vou- 
lu , & aucune de fes provinces n’a vu l’en- 
nemi , quoique victorieux , à leurs por- 
tes. La paix s’eft faite , & le traité ne lui 
a pas enlevé la moindre place de fa barriè- 
re. Sont-ce là des époques dedecadence? 
Loin d’avoir perdu ou abandonné quel- 
qu’une de fes polfelîions dans les Indes , 
elle en a acquis de nouvelles i & elle a 
amélioré les anciennes. Les dettes dont 
elle eft maintenant chargée, le mécon- 
tentement qui a gagné tous les ordres de 
l’Etat , l’alteration que la forme du gou- 
vernement a foufferte , & femblables ac- 
cidens , qui frappent la multitude, ne font 
point des preuves de décadence. Ce font 
bien plutôt les indices d’une crife , qui ne 
fauroit être qu’avantageufe à la Républi- 
que , ainfi que l’experience l’a fait voir en 
France & en Angleterre. Les troubles du 
régné de Charles II. , & ceux de la Mino- 
rité de Louis XIV". , ont été le berceau de 
la grandeur des deux Royaumes j le Pro- 
tectorat de Cromwel , le Defpotifme de 
Louis le Grand, ont jette les fondemens 
de leur puiffance. Le difcredit de la Ré- 
gence de Philippe d’Orléans , ne rend 
que plus éclatante la confiance publique, 

ranimée 
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«ranimée fous le régné de Louis XV. Le 
temps fera fans doute un auili heureux 
effet pour la ^République. 

C’eft mal connoitre la nature de la 
grandeur dont la République des Provin- 
ces unies eft fufceptible, d’en juger fur le 
fuccès des guerres où elle prend part en 
Europe. Sa conftitution la lui a marquée 
entièrement indépendante de fes forces 
-de terre } puifqu’elle l’a mife , à cet égard, 
'hors de proportion avec fes voifins. Elle 
ne peut que fè refigner avec fermeté à la 
fortune des armes, & reprocher à fés Ad- 
miniftrateurs d’avoir manqué plus d’une 
fois l’occafion de corriger cette inégalité. 
Si Louis XiV. n’a pas pénétré jufqnes dans 
le cœur de la Hollande , aulli fouvene 
qu’il a eu guerre avec elle, q’a été la faute 
de fes Miniftres , ou de fes Généraux. Il 
eft indubitable , que , fans l’Armiftice qui 
•a fuivi la prife de Maeftrichc, la même 
campagne , qui fut ou verte par ce fiege 9 
aüroit fuffi à Louis XV. pour s’avancer 
jùfqu ? où fon predecefTeur s’arrêta ; & le 
fort que ce Monarque avoit fait aux pla- 
ces fortes , dont il s’etoit rendu maître , 
le mettoit au-deffus de la néceffité d’aban- 
donner précipitamment fes conquêtes. 
Mais .quand le Maréchal de Saxeauroit 
' ‘ 1 P pouffé 
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pes & de l’argent qu’elle y tranfportoit 
avec beaucoup de temps , de depenfe & 
de péril : cependant il ne fallut pas moins 
qu’un entier defefpoir pour tenir contr’el- 
le. La France avoit de plus , qu’elle pou- 
voit-être perpétuellement fur les Pays-bas 
avec toute la mafle de fes forces. Com- 
ment efperer de lui refifter ? Les Provin- 
ces à fa difcretion dévoient d’autant plut' 
appréhender d’en être opprimées, que le 
Roi n’auroit aucune des raifons , que l’Ef- 
pagnol avoit , de les ménager. Ce fut cette 
confideration qui détermina les Etats Gé- 
néraux, à entendre à la treve que leurs 
anciens maîtres leur propofoient. Ils cru- 
rent , dit* un fage Politique, qu’étant 
adurés d’être libres , ils ne dévoient pas 
s’expofer à changer de fers : qu’il étoit de 
leur intérêt de Jaifler refpirer l’Efpagne f 
& que leur fureté dependoit de leur atten- 
tion à conferver fes Provinces , pour bar- 
rière entre la République & la France. 

Il n’eft befoin que d’examiner fans pré- 
vention ces principes , pour en découvrir 
le faux. La décadence de l’Efpagne n’étoit 
plus équivoque lors de la trêve; & tout 
qe que 4a Monarchie Efpagnole pouvoit 

P 2 gagner 
v * C’eft apparemment le Chevalier Templï 
dans fes Remarques fur les Provinces Unies, 
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gagner à la pacification des troubles des 
Pays bas , c’étoit de ne plus faire des per- 
tes qu’elle étoit abfolument incapable de 
fupporter. Combien peu devoit-on comp,. 
ter fur une barrière qu’elle defendroit , 
lorfque la France l’attaqueroit en même- 
temps en Italie, en Catalogne, du coté 
des Pyrénées , & que le Roi de Portugal 
lui feroit encore une diverfion ? Il falloir 
donc fuppofer que la République joindroit 
fes forces aux llennes : mais alors cette 
derniere portoit tout le faix de la guerre , 
& la foifoit avec les plus grands defavan- 
tages j puifque le pays qu’elle defendroit 
ne lui fourniroit rien , & qu’elle n’y au- 
roit pas l’autorité ? qui décidé de la juR 
tefle des operations d’une campagne. 

Si les troupes combinées des Princes 
de l’Empire ont peine à agir de concert , 
pour la defenfe de l’Allemagne, n’étoit- 
ce pas être téméraire , de fe promettre 
que la défunion n’auroit pas lieu entre 
les Efpagnols & les Hollandois ? Y avoit- 
il à fe flater qu’un Gouverneur pour le 
Roi d’Efpagne , acquiefceroit aux remon- 
trances & aux avis d’un député des Etats 
Généraux H Qu’un Commandant Efpa- 
gnol , relaçheroit'de fes droits dans fa pla- 
f-e ; en faveur d’un Général Hollandois ? 
;; •••' 11 " ' Enfilé 
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Enfin n’étoit-il pas inévitable , qu’un Roi 
de France , à la tète de fon armée, feroit 
au-delà de la barrière , avant que le con- 
feil de Madrid eut digéré les moyens de 
l’arrêter ,• & que la République l’auroit 
dans fon fein , aufîi-tôt qu’elle s’en feroit 
fait un ennemi , à moins qu’elle ne l’é- 
loignât par une prompte acceptation des 
conditions qu*il lui impoferoit '( Tel eut 
été fon fort dans la guerre que le traite 
- de Nimegue termina, li l’entêtement de 
Louvois n’avoit pas prévalû. fur la capa- 
cité des Condés, & des Turennes. Elle 
auroit été réduite à la même extrémité 
dans la guerre fuivante , fi Luxembourg 
n’avoit pas été plus avide de batailles que 
de conquêtes. L’efprit de difcernement 
n’animoit plus la cour de Verfailles , 
dans la grande guerre de la fuccefiion 
d’Efpagne. Les Catinats & les Feuquicres 
condamnés à la vie tranquille & à la retrai- 
te, où les Marfins auroient été de fi grands 
hommes , firent les fuccès de la confédé- 
ration , & procurèrent à la République , 
une gloire dont l’idée n’étoit pas même ve- 
nue à fes fondateurs. 

Se faire un point capital de n’avoir pas 
les François pour voifins , c’étoit con- 
damner la République à demeurer tou- 
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jours reiferrée dans le petit pays qu’elle 
occupe. Mais puifque le plan de barrière 
la mettoit dans la necellité d’avoir des 
forces de terre confiderables , d’où lui pro- 
mettoit-on qu’elle tireroit des foldats '( Le 
partage des Pays-bas Efpagnols , offert 
par le Cardinal de Richelieu , & éludé par 
le Prince-Henri , apres que les Etats Gé- 
néraux l’avoient accepté , étoit ce qui 
pouvoit arriver de plus avantageux à la 
République. Tandis que les fept Provin- 
ces auroient fourni des hommes de mer, 
le Brabant , le Namurquois , la Gueldre, 
le Limbourg , & une partie de la Flandre , 
dennoient les troupes de terre. Le pays 
fubvenoit aux fraix de fa défenfe : c’étoit 
une frontière heriflee de places fortes , 
qui couvroit le cœur de l’Etat , & foute- 
noit affez long temps Pimpetuolité Fran- 
qoife , pour l’amortir ou la rebuter. 

Maîtrelfe d’une moitié des Pays-bas 
Autrichiens , la République n’écoutoit que 
fes intérêts particuliers , fur la guerre ou 
la paix avec la France. Neutre, elle l’é- 
tôit fans exception ; parce qu’elle n’avoit, 
que ce qu’il lui auroit plû d’avoir , de com- 
mun avec les puilfances belligérantes. Elle 
étoit d’ailleurs en forces à faire refpeéter 
fa neutralité. Partie principale dans la 

- guerre , 
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guerre , elle y figuroit nvec fuperiorité fur 
(es Alliés , que les motifs du réciproque , 
& leur propre intérêt engageoient à la fe- 
courir. Les Anglois n’étoient pas moins 
intérdîes à empêcher la France de joindre 
tous les Pays-bas au Royaüme , lorfqu’ils 
auroient fait partie de la République , 
qu’ils ne le font à s’y oppofer, mainte- 
nant qu’ils appartiennent à la maifon d’Au- 
triche : les autres puiflànces , qui , avec 
eux , font contrepoids à la mailon de 
Bourbon , n’ont pas d’autres maximes à 
fuivre que les leurs. La République au- 
roit donc requ les fubfides qu’elle eft obli- 
gée de fournir *, elle auroit joui des pays 
qu’elle defend gratuitement : elle auroit 
profité des fuccès de fes armes. Qui l’au- 
roit empêchée , à St. Gertruidemberg , de 
primer les Anglois , & de fe faire une bar- 
rière du magnifique cordon de places for- 
tes , dont Louis XIV. a fait la frontière 
de fon Royaume de ce coté ? Du moins 
elle auroit toujours fait elle- même foÀ 
fort : fa puilfance , aufîî confiderable fut 
terre que fur mer , la faifoit entrer dans 
la balance de l’Europe , autant pour fes 
forces , que pour fes richelfes. Au lieu 
d’une Commune foible & timide , obligée 
de payer des étrangers pour garder les 
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avenues du Village ; c’eut été un corps de 
nobleffe courageufe , fe défendant dans 
fes Châteaux, avec fa famille & fes do* 
jneftiques. 

Les allarmes où elle eft fur Oftende & 
Nieuport, depuis la paix d’Utrecht , ne 
font pas le plus fâcheux effet de la mau- 
vaife politique de fes Adminiftrateurs : 
elle doit être bien plus touchée de la trifte 
iieccfîité où leur faux fiftême l’a mife, 
d’entrer en guerre avec la France , toutes 
les fuis qu’il plaira à la maifon d’Autriche 
de n’ètre pas en paix avec cette couronne y 
ou de faire inutilement les fraix de la de- 
fenfe de fa prétenduë barrière. Si elle 
prend le premier parti , les forces Autri- 
çhiennes n’etant pas fuffifantes, ou, ce 
qui revient au même pour elle, les Prin- 
ces Autrichiens manquant du reffort ne- 
çeffaire pour faire agir leurs forces r it 
lui faut prodiguer fes richeffes pour leur 
donner l’a&ivité ; & lorfqu’elle prend fur 
foi le plus grand poids de la guerre, lorf. 
qu’elle en court prefque tous les rifques, 
elie doit voir fes Alliés en recueillir tous 
les fruits , & fe tenir pour bien recom- 
penfée , fi les plus heureux fuccès lui pro- 
curent de demeurer ce qu’elle étoit aupa- 
ravant. Si elle opte pour la neutralité: 

apres 
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après un -prélude de guerre, qui , pour 
toute autre puiifance , que l’habitude n’au- 
roit pas familiarifée avec les diftinctions , 
feroit une guerre ferieufe, elle doit rece- 
voir avec reconnoilfuicc des décombres & 
des ruines , qu’on lui laide le droit de re- 
lever à grands fraix ; des places rafées , 
qu’on lui permet de fortifier de nouveau , 
pour être démolies encore à la prochaine 
guerre. i 

. Mais au prix de Ton repos & de fes tre-. 
fors, a- 1 - elle du moins évité ce terrible 
yoifinage , dont on lui faifoit un épou- 
ventail '< Point du tout. De quelque côté 
qu’on envifage les traités de barrière , on 
y voit unis à une multitude d’autres in- 
conveniens plus fâcheux , les inconve- 
niens dont la crainte fit eluder le traité 
de Partage , propofé par le Cardinal de 
Richelieu. Semblable à un malade préve- 
nu contre le feul remede capable de le 
guérir , la République s’eft fait un régime 
de palliatifs coûteux , qui ont le même 
dégoiït que lui ; & outre les effets natu- 
„ rels du mal , qu’ils ne fauroient couper , 
donnent à fupporter leurs accidens par- 
ticuliers. En mettant ga.rnifon dans Tour- 
nai , Ypres , Menin , Namur , & autres 
places de Flandre , à condition de n’ètre 

P 5 * 


Digitized by Google 



34^ Testament Politique 
à charge ni au pays , ni à fon fouveraîn » 
les Etats Généraux procurent-ils à la Ré- 
publique autre chofe , que les périls du 
voifinagedes François, fans aucune com- 
penfation ? En s’engageant à entretenir 
perpétuellement douze-mille foldats dans 
les Pays bas Autrichiens , fans y lever 
aucune contribution pour leur fubfiftan- 
ce 5 en promettant à la maifon d’Autriche 
de concourir avec elle à leur defenfe, fans 
en partager les revenus , n’eft-ce-pas don- 
ner à la République les forces de la Fran- 
ce à foufienir & à repoufler , & la priver 
des moyens de le tenter avec fuccès ? 
Tournai, Ypres, Menin, Namur, font 
afîiegés : les troupes que la République 
entretient les doivent defendre : feroit- 
elle obligée à davantage fi ces villes & 
leur territoire lui appartenoient en propre? 
Non fans doute. Ces places capitulent ; & 
le Roi , apres y avoir établi des garnifons > 
ou bien après les avoir fait démanteler , 
s’avance vers les fept Provinces. En feroit- 
il autrement , fi , au lieu des foldats etran- 
gers , qui ont foutenu les fieges , la Ré- 
publique avoit pu employer de fes fujets ? 
Peut être qu’o'ûi : car il y a toute apparen- 
ce, que les Places auroicnt été plus opi- 
niâtrement défendues, que les capitula- 
tions 
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tions fe feroient faites plus avantageufes , 
que les garnifons fe feroient repliées les 
unes fur les autres , & que les plus riches 
particuliers de la frontière , s’etant retirés 
au cœur de l’Etat avec leurs meilleurs ef- 
fets , l’ennemi déjà laffé , déjà epuifé à for- 
cer la barrière , auroit trouvé après l’avoir 
franchie, des hommes frais , difpofés à 
lui tenir encore tète , & des trefors defti- 
nés à animer leur refolution. 11 n’eft point 
douteux que les armées Françoifes au- 
roient plus fouffert des habitans de U 
campagne , que la République auroit 
moins mis de fon épargne dans les dépen- 
fes de la guerre , que les fraix de la dtfcn- 
fe des Places fe feroient trouvés dans lesr 
Places mêmes, que le fejour des armées 
auroit dédommagé fes fujets des maux que 
la guerre traîne d’ordinaire après foi , & 
qu’une portion des femmes immenfes 
qu’elles confument dans le pays , leur de- 
meurant , les coffres publics en aurojent 
profité pendant le temps de la paix. 

Que fait à la grandeur de la Républi- 
que, la hardieffe des refolutions des/Etats 
Généraux , lorfqu’il y va d’une guerre 
contre la France? Que lui importent les 
fuccès du parti qu’ils lui ont fait embraf* 
fer ? Le traité de paix qui lui confirme , 
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ou lui fait rendre la barrière qu’elle reda- 
'• nie , n’ajoute point à fes forces : & les 
conditions avantageufes que fes Alliés ob- 
tiennent de leur ennemi , n’augmentent 
point fes poffelîions. La capitulation de 
Lille , la reddition du Quenoi, la prife de 
Gibraltar & de Port-Mahon , mirent les 
deux couronnes dans l’embarras. La dé- 
molition de Dunkerque tira les Anglois 
d’inquietude i ils devinrent plus riches & 
plus puilfans par l’acquifition de Terre- 
neuve & de M inorque. La ceffion des Si- 
ciles & de la Lombardie, donna de nou- 
veaux états aux maifons (f Autriche & de 
Savoye. Pour la République, elle eut à 
grands fraix le fterile honneur d’avoir con- 
tribué à aggrandir des Alliés déjà trop 
grands pour fa fureté ; & cet honneur ne 
fait pas le moindre préjugé contre la réa- 
lité de fa décadence , même en ces temps 
de triomphe & de profperité. 

Les troupes qui foutinrent, qui firent 
les (ïeges , qui livrèrent les batailles , qui 
arrêtèrent, qui pouffèrent les François, 
n’etoient point des troupes Hollandorfes : 
c’etoient des étrangers , ftipendiés par la 
République , ou entretenus de fes fubft- 
des. Le courage des Suiffes & des Alle- 
mands , peut bien faire preuve de la bra- 
voure 
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voure de l’une & l’autre natifln j la capa- 
cité de leurs Généraux, peut bien faire 
honneur au difcernement des Députés qui 
leur donnèrent leur fuffrage. Mais il n’y a 
que la caiffe militaire, qui foit-réellement 
relative à la République , & fourniffe de- 
quoi alTeoir un jugement fur elle. Or fi la 
difficulté de fubvenir à fon entretien a 
augmenté à chaque guerre, de façon que 
la derniere oblige toujours à de plus grands 
efforts , & laiffe après foi des indices plus 
fenfibles d’un prochain épuifement j tou- 
tes ces brillantes époques , que les Alliés 
raffemblent pour en faire la preuve de fa 
grandeur , ne laiffent voir que des prodi- 
ges d’entêtement , affez femblables aux 
convullions , qui n’elevent quelques inf. 
tans un malade au-deffus de fa foibleffe, 
que pour le faire retomber dans une plus 
grande langueur, & l’approcher d’avantage 
de fa fin. 

Les dettes dont la République eft main- 
tenant incommodée , le mécontentement 
defes peuples, l’alteration dans la forme 
de fon gouvernement , pourroient paffer 
pour les indices d’une crife , fi c’etoient 
des accidens qui duffent leur exiftence à 
des conjonctures extraordinaires , incapa- 
bles par leur nature d’être permanentes 
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(tels étoient les troubles de France & 
d’Angleterre , & le difcredit de la Régen- 
ce de Philippe d’Orléans : ) mais ce font 
les éruptions d’un ancien mal long temps 
couvé, qui* ne fe produit au-dehors qu’a- 
près avoir entièrement gâté le dedans. Si 
la République avoit, dans la nature & 
l’etendue de fon pays , les reffources qu’el- 
le n’y a pas , on ne feroit pas encore fon- 
dé à prétendre, qu’ayant confervé toutes 
fes pofleffions , elle n’a fait aucun pas vers 
fa décadence. Philippe III. a jouï de tou- 
te la fucceflion de Philippe II. pendant 
toute fa vie , & l’Efpagne n’en avanqa pas 
moins dans fa décadence fous fon régné. ' 
Que doit-ce être d’un Etat à qui fa confti- 
tution ne promit que des richeifes , & qui 
n’a pour en acquérir que la voye du com- 
merce ? puifque fà conftitution n’a pas 
été heureufement changée par ceux qui 
ont fuccedé à fes fondateurs , il eft ridicu- 
le de vouloir qu’il fe foit toujours confer- 
vé le même ,• parceque fes frontières n’ont 
pas été raprochées. Sa grandeur eft uni- 
quement dans fon opulence ; & il ne faut 
que remonter âux fourçes de cette dernie- 
fe , pour avouer que la République eft ex- 
trêmement déchue de la lienne. Plufieurs 
font abfoluruent taries, d’autres font de- 
* *' tournées 


Digitized by Google 



ou Cardinal Alberoni. 3fi 

tournées ; loin qu’elle s’en ouvre de nou- 
velles, il fe fait une continuelle diffipa- 
tion ( qu’elle ne fouffrit point autre fois ) 
de ce que lui donnent celles qui lui retient; 

& de jour en jour le plan fur lequel elle 
fe conduit , lui rend plus difficiles le* 
moyens de la reparer. 

L’Hiftoire n’offre point d’Etat fi riche, 
à proportion de fon étenduë , que l’a été 
la Hollande; & il n’en fut jamais que ?j( 
nature ait paru moins deftiner à le deve- 
nir. A peine les fept Provinces ont elles < 
du blé, pour le pain des ouvriers dont 
les travaux publics exigent l’entretien per- 
pétuel. Elles n’ont ni mines , ni carrières: 
point de vignes ; auffi peu des autres vé- 
gétaux qui en tiennent lieu. Du laitage 
& de la terre à potier , c’efl tout ce qu’el- 
les donnent à leurs habitans , & tout ce 
qu’elles peuvent mettre du leur dans le 
commerce. Elles n’ont pas un feul port 
au-deiTus du médiocre ; & toutes en Pénible 
elles ne fourniroient pas à la bàtilFe d’une 
barque de pécheur. Il a fallu fans doute 
un concours de circonftances uniques > 
pour faire pafferà un pareil Etat le com- 
merce de l’Europe , & , à bien dire , celui 
du monde entier. On les trouve toutes 
dans le temps de fa naiflance ; tant il efl 
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vrai qu’il n’eft rien tel , que de paroitre à 
propos. 

Une moitié de l’Europe étoit encore 
dans la barbarie , & l’autre étoit déchirée 
de guerres civiles , ou poffedée du démon 
Convertiffeur , lorfque , dans un petit 
coin de terre , à peine connu jufques-là , 
une poignée d’hommes , pouffes au de- 
fefpoir par un tiran , arbora l’etendard 
de la liberté. De tous les Etats où les 
troubles & la perfecution faifoient des 
malheureux , ou vint chercher azile au 
milieu de la nouvelle République. L’in- 
guifition que Charles-quint établiffoit en 
Allemagne , les bûchers que Henri II. 
allumoit en France , les Millionnaires que 
La Reine Marie appuyoit en Angleterre , 
lui donnèrent un peuple immcnfe de réfu- 
giés , que l’infertilité & le peu d’étendue 
du pays, reduifirent bientôt aux expe- 
diens , pour ne pas périr de faim & de mi- 
fere. Lisbonne , Cadix , & Anvers , fai- 
foient alors le principal commerce de l’Eu- 
rope, & elles avoient un mêmefouverain, 
que fa puiffance & fon ambition rendoient 
l’objet de la jaloufie & de la haine généra- 
le , & qui, de plus, étoit l’ennemi naturel 
de la République naiffante, l’ancien tiran 
à qui elle fe deroboit. Aidés de leur cou- 
rage, 
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rage , & de l’induftrie que l’impoflibilité 
de vivre autrement leur infpira , les Ré- 
publiquains devinrent d’avides corfaires. 
Ils n’a voient rien à perdre: c’étoit pour être 
heureux dans cette dangereufe profelïion. 
Auffi ne tarderent-ils pas à être terribles 
aux Efpagnols & aux Portugais , & à 
fe former une marine à leurs dépens* 
La foiblefle de l’Efpagnô les enhardit à des 
armemens de jour en jour plus confide- 
rables } & la faveur des puiifances , qui 
étoient feules capables de les retenir dans 
la modération , leur infpira le defir des 
conquêtes. La France & l’Angleterre , 
qui ne voyoient que PafFoiblilîèment & 
l’humiliation de l’ennemi commun , dans 
les progrès de la République , l’aiderent à 
s’aflurer des dépouillés qu’elles ne croïoient 
pas qu’il leur convint de partager , parce 
qu’elles en ignoroient le prix. Ainfi les 
Républiquains fe firent des établiffemenp 
par tout où ils voulurent porter leurs ar- 
mes : ils s’affermirent dans leurs acqui- 
ttions , avant qu’on en pût être jaloux 5 
& leurs prote&eurs furent étonnés de les 
voir , après la trêve avec leur ancien maî- 
tre , qui n’avoient qu’à fe conferver l’em- 
pire de la mer & du commerce. 

Les troubles de l’Angleterre vinrent 

heu- 
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heureufement faire diftradlion à la jalou- 
fle nailfante des Anglois * & la guérie qui 
occupa les deux grandes Couronnes , laif. 
fa la République fans rivaux. Jufqu’à la 
paix de Weftphaîie, elle fit feule le com- 
merce de l’univers : mais auiîitôt que les 
Anglois furent capables de palier aux af- 
faires du dehors , Cromwel les rappella 
à leur jaloulie. La République fuivit la 
conduite que lui diéloit fon véritable in- 
térêt: elle foutint courageufement une 
■ guerre necelfiire. Quoique les circonftan- 
ces ne lui fulfent pas favorables , elle ne 
fit point de pertes dfentielles. En cedant 
au tems, elle fe conferva les moyens de 
profiter’ d’un meilleur, lorfqu’il fe pre- 
fenteroit. Le choc qu’elle elfuia fembloit 
une épreuve qui lui fut necelfaire , pour 
l’inftruire de la pofition où il lui convenoit 
de fe mettre. 

Il n’étoit point douteux qu’après la paix 
générale , les puiflances capables du com- 
merce s’y appliqueraient avec une efpece 
de fureur. S’oppoferaux progrès de toutes, 
c’étoit les forcer de confpirer la ruine de la 
République. Il falloit donc opter entr’el- 
les : tenir pour ennemies celles dont elle 
avoit à attendre une plus grande opiniâ- 
treté, & fe concilier, par divers tempe- 
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rammens , celles qu’il n’étoit pas impof. 
fibîe de contenter de peu de chofe. L’An- 
gleterre étoit fans doute de la première 
efpece. Sa fituation ne lui lailfant point 
d’autre emploi de fes forces que la navi- 
gation , -& la nature de fon pays , à pei- 
ne capable de fournir le necelfaire à des 
fauvages , lui donnant les mêmes rai- 
fons que l’infertilité des fept Provinces 
avoit données à la République , de s’a- 
donner au commerce , il n’y avoit qu’à 
perdre beaucoup pour cette derniere , dans 
une liaifon avec elle; puifque la rivalité ne 
pou voit celfer queparlefacrifice que l’une 
ou l’autre auroit fait de fes plus chers 
intérêts. Il n’y avoit point à efperer que 
jamais l’Angleterre renonçât volontaire- 
ment aux efpérances qu’elle avoit con- 
çues } & les avantages de fon alliance ne 
pouvoient jamais compenfer le tort que 
la République fe feroit , en l’admettant à 
puifer avec elle à la fource de fes richefles. 

La France ayant en elle même les cau- 
fes de fa grandeur; fon étendue & fa fer- 
tilité donnant du travail & des richelfes 
à fes peuples ; fes demelés inévitables 
avec de puilfans voifins ; fes vues d’a- 
grandiflement de proche en proche , ayant 
-Ùl principale attention , & occupant per- 

pe- 
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petuellement fes forces j la République 
n’cn devoit pas attendre une fi grande 
jaloufie. Il y a toute apparence que la 
Cour auroit accepté des propofitions, qui, 
eu égard à l’état a&uel du commerce du 
Royaume, lui auroient été avantageufes. 
Les négociais François, alors très bor- 
nés , & auffi peu écoutés qu j effe&i ve- 
inent ils meritoient peu de l’ètre , ou au- 
roient gardé le filence , ou auroient fait 
inutilement leurs remontrances , fur leur 
exclufion à perpétuité des mers d’au-de- 
là du Cap.- Les Mirtiftres auroient été 
éblouis d’une Ferme générale des épice- 
ries, que la Compagnie Hollandoife fe 
feroit engagée de fournir pour la confom- 
mation du Royaume , fans autre gain 
que celui du frèt. La République en pof- 
feffion de Bantam , Êattavia , & Malac- 
ca , auroit facilement fermé le détroit de 
la Sonde aux Efpagnols & aux Portugais : 
les Anglois auroient été bientôt rebutés 
d’une guerre qu’ils auroient faite feuls , 
pour fe le faire ouvrir. La Compagnie des 
Indes s’alfuroit exclufivement la principa- 
le branche du commerce : eile fai Toit feu- 
le les gains, qui maintenant enrichiifent 
l’Angleterre & la France qui la partagent 
avec elle. Les raarchandifes de la Chine 
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& du Japon étoient prifes de tous les ne-, 
gocians du monde à fes comptoirs j Sç 
confiante çn fa neutralité, dans les que- 
relles dont l’équilibre de l'Europe feroit. 
le prétexté, la République aurait tourné’ 
toutes fes Forces du côté d’où lui venoiù 
la grandeur & fa puiffance. 

Telle eut été fans doute la Politique 
d’un Barneveld , aux premiers indices que 
Colbert donna de fes vues. Lorfque cet 
habile & malheureux Républicain mar- 
qua pour principe à fes fucceffeurs , d’é- 
viter Le voifinage de la France, il uippo- 
fa que la République ne feroit jamais ten- 
tée de tenir d'autre balance que celle du 
commerce.il ne lui donnoitpas les Pays-bas 
Efpagnols pourunebarrierederriereïaquel- 
le elle pût braver la France: il vouloir feu- 
lement lui ôter l’occafion de fe commet- 
tre avec plus puifFant que foi. Certain que 
pi fa marine ni fon commerce ne fouf- 
friroient d’une guerre ayec l’Efpagne , il 
recommanda d’enconferver précieufement 
le voiOnage. L’Empire & les puiffances du 
Nord avec l’Angleterre , lui fembloient 
trop interefles à ne pas laiiïèr tomber cet- 
te barrière entre les mains d’un Roi de 
France , pour que les Provinces Unies 
frittent s’embarrafler de fa defenfe. Ja- 
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mais il ne lui vint à l’efprit , qu’elles 
oferoient intimer à ce Monarque fou 
non plus ultra. 

C’eft là le premier faux pas de la Répu- 
blique ; & il fut une chute terrible. En 
obligeant Louis XIV. à faire la paix, 
elle s’expofa de gaieté de cœur à une pro- 
chaine guerre avec lui. Un Médiateur in- 
commode , eft un ennemi ; & fa média- 
tion une infulte, dont on lui demande 
raifon au premier pretexte qu’il fournit. 
Les efforts extraordinaires que les Etats 
durent faire pour repouffer un il puiffant • 
aggreffeur, prirent beaucoup fur leur at- 
tention au commerce & à la marine. Les 
Anglois,, qui * avoient jetté la Républi- 
que dans le péril , loin de l’aider à s’en 
tirer , fe joignirent à Louis XIV. pour 
l’accabler i & ils profitèrent merveilleu- 
fement de fon embarras. Le régné du Roi 

Jaques 

* En 1 66 g. le Roi d’Angleterre Charles II. 
fit folliciter la République dé s’unir à lui , pour 
la médiation entre la France & r£fpagne; avec 
menaces qu’ils fe declareroicnt contre celle des 
deux puiffances qui refuferoit les articles qu’ils, 
auroient dreffés. La République fit l’alliance. 
Louis XIV. fut outré de la déclaration , Si 
refolut des lors d’humilier la République. Le- 
Roi d’Angleterre entra dans fon reflèntiliienfcj 
Ge fut la guerre de 167 z. 
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Jaques lui promettait de belles occafions 
de fe vanger , & de reparer les fuites fà- 
cheufes de cette première faute : mais une 
fécondé , encore plus énorme , les en pri- 
va. Soit par reflentiment contre la Fran- 
ce , foit par une affe&ion aveugle pour 
le Prince d’Orange , les Etats étouffèrent 
en Angleterre , des troubles qu’il y alloit 
de tout pour la République de fomenter» 
En aidant fon Stathouder , feulement au- 
tant qu’il en était befoin pour qu’il ne 
fuccombât pas , ils lui rendoient l’Empi- 
re de la mer & du commerce , & la de- 
livroient pour longtems d’une rivale , qui 
mettait tout en œuvre pour la fupplan- 
ter. Ils le feconderent de toutes les forces 
de la République j & les Anglois exigè- 
rent qu’elle leur payât l’honneur qu’ils 
lui avoient fait, de recevoir fon Stathou- 
der pour Roi. Si on fuit avec attention 
çette imprudente alliance, on trouvera 
que chacune de fes époques eft relative 
è i’accroiflement de l’Angletçrre , aux dé- 
pens des Provinces Unies. . Le commerce 
de celle T là eft maintenant fuperieur au 
commerce de celle-ci à la Chine , en Per- 
fe & dans l’Inde. L’Ile de Sumatra lui 
rapporté plus qu’elles ne tirent de Java. 
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que les leurs dans les ports des Moluc- 
ques. La côte de Guinée a plus de Forts 
Anglois , que de comptoirs Hollandois, 
A peine connoit-on le pavillon de la Ré- 
publique dans les mers du nouveau mon- 
de, que celui d’Angleterre parcourt. De 
moitié dans les guerres contre la France 
& PEfpagne , les Hollandois facrifient à 
4a paflion , ou aux intérêts de leurs Al- 
liés , leur commerce dans les deux Ro- 
yaumes ; & ils n’en fauroient obtenir 
d’etrp admis à partager * celui de la 
Grande Bretagne. ‘ ; 

Cependant la Compagnie des Indes 
Orientales , a les mêmes depenfes qu’au- 
trefois à foutenir à prefent,pour la confer- 
vation de fes établiflemens. Elle acheté 
toujours au même prix les épiceries, qu’el- 
le vend au rabais : il en coûte autant pour 
en fournir une partie de l’Europe , qu’au- 
trefois pouf en pourvoir tout l’univers^ 
En communauté d’intérêts avec la mai- 
fon d’Autriche & l’Angleterre, la Répu- 
blique difpene en Allemagne ; en Italie # 
$: dans les Pays-bas Autrichiens , ' des 
. ' ’ : - *;/• ' -fommes 

• , ... 

* Les Hollandois ne peuvent, ifcfft vrai ,par«, 
ter leurs marchandifes en Angleterre que fur des 
yai fléaux Anglois , mais ils n’y commercent pas 
moins auûi librement qu’en France & enEfpagnc, 
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des fommes fouvent plus confiderables 
que les produits de Ton commerce. Cha- 
que année , pendant la guerre , a toujours 
pris quelque chofe dans les coffres rem- 
plis en un temps plus heureux , & fur le 
crédit qu’ils établirent. Tant de millions 
paffés à la Reine de Hongrie, aux Princes 
d’Allemagne, au Roi de Sardaigne, en 
ont découvert le fond. L’épuifement ne 
peut plus fe déguifer : les peuples ont en- 
tendu qu’on comptoit fur eux pour le 
payement des dettes de l’Etat j ils ont fen- 
ti l’approche d’un fardeau qu’ils ne fau- 
roient porter j & femblables à des mala- 
des , qui fe flattent de trouver du foula- 
gement dans une autre attitude, ils ont 
efperé que leur fort deviendroit meilleur f 
s’ils changcoient le gouvernement. 


CHAPITRE XV. 

Ve la Conjlitution de la République des Pro- 
vinces-Urnes : Le Stathouderat lui ejl ef- 
fentiel. DifcttJJton du pour & contre la 
dernière révolution. Horofcope de la Ré- 
publique. 

A Insi que les Corps naturels , les 
Corps politiques ont en eux-mêmes 
Q. ” le 
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le principe de leur corruption. Leur fan- 
té, leur vie, n’eft qu’une fermentation 
conftamment entretenue , au degré, & à 
la maniéré que leur nature détermina. 
Leur mort n’eft que l’alteration des ref- 
forts qui maintiennent cet ordre & cette 
harmonie. Il faut de ncceilité qu’ils s’af- 
foibliflent & s’ufent avec le temps , & 
qu’enfin ils fe détraquent. * Tout change 
alors. C’eft un autre procédé des parties 
du Gompofé, & un degré de fermentation 
different. De pareils changemens dans la 
nature ne font rien pour l’Intelligence fu- 
prême. Le paffage de telle à telle façon 
d’exifter n’interrompt point l’exiftence. 
La circulation eft établie méthodiquement, 
de la diffolution à la recompofition , & 
elle fe foutient toujours la même : chaque 
créature, arrivée à fon terme, va tran- 
quillement , par des voyes aufïî fures 
qu’impénétrables , & correfpondantes aux 
vues du Créateur , fe remettre en état de 
le parcourir de nouveau. Pour nous (& 
furtout quant au Corps politique ) chan- 
ger , ou ceffer d’être , eft à peu près la mê- 
me chofe. Le tems qui fuit la diffolution , 
eft un temps de défordre, & la recompo- 
iîtion eft une véritable création. 

Les Législateurs du génie le plus vafte 

n’ont 
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ïl’ont pu embrafler pue le préfcnt : ils 
n’ont vu à l’Etat qu’ils formoient , que le 
temperamment qu’ils lui faifoient perdre, 
& celui qu’il alloit recevoir d’eux. Cirus 
ne marqua point aux Perles leur gouver- 
nement pour quand ils cefleroient d’ètrc 
les maîtres de l’Afie. Numa ne parla point 
aux Romains comme aux maîtres du mon- 
de: ni Sylla, ni Augufte ne leur ména- 
gea leur décadence. Lycurgue fuppofa 
Sparte fidele pour toujours à Tes loix. So- 
lon ne pourvût point au temps, où les 
tiennes tomberoient en diferedit à Athè- 
nes. Les fondateurs d’Etat & les Législa- 
teurs , ont tenu eux-mêmes leur ouvrage 
pour anéanti, dès qu’il deviendrait mé- 
connoilfabîe : ils ont été plus ou moins 
habiles , félon qu’ils l’ont rendu plus ou. 
moins fufceptible d’alteration. 

Si Guillaume I. étoit jugé conféquem- 
ment à cette maxime , il ferait placé au- 
tant au-deifous des grands hommes de fort 
efpece , qu’il mérita d’ailleurs d’être éle- 
vé au-delfus d’eux. 11 n’y a aucune foli- 
dité dans la conftitution de l’Etat, dont 
on ne peut lui difputer d’être le fondateur. 
Le Defpotifme de Philippe II. altéra , en 
la voulant augmenter , la fermentation 
entretenue par les prédecefleurs : fa ty- 

Q. 2 xannie 
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rannie en brouilla les refforts. Le Prince 
d’Orange , animé *par fon reffentiment , 
ofa les détraquer , & vint à bout de leur 
en fubftituer d’autres : mais en changeant 
la maniéré & le degré de la fermentation, 
il n’en établit point l’ordre. Il raûembla 
toutes les humeurs , il les mit , il les fou- 
tint en mouvement ; mais fans leur en 
fixer un , qu’elles puffent conferver long- 
tems , & qui , par fon rapport & fa pro- 
portion au temperamment, contribuât à la 
fanté confiante du corps : ce ne fut que 
de l’agitation. On diroit , avec affez de 
vérité , qu’il eut moins l’honneur de fon- 
der une puiflante République, que celui 
de faire perdre au Roi d’Efpagne un bel 
Etat. Ainfique, dans ces montagnes for- 
mées de corps terreftres & marins , entaf- 
fés pêle-mêle, les Savans reconnoiffent 
le bouleverfement que produifit l’inonda- 
tion générale du globe s les Politiques 
voyent , dans le Gouvernement de la Ré- 
publique des Provinces-Unies , le trouble 
& les perplexités de la crife à qui elle dut 
fa liberté. Les uns recourent en vain aux 
loix de la pefanteur ; les autres cherchent 
inutilement celles de la prudence. Com- 
me les fofliles marins occupent la place 
pu ils furent dépofés par les eaux, ou bien 

jettes 
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jettes par le hazar J , chaque partie de la 
République a le Gouvernement que fa 
fantaifie lui fit choifir , ou que les temps 
lui permirent de fe' faire. 

La crife étoit générale: chaque pro- 
vince, chaque ville, fe livra à Tes craintes 
& à Tes efperances particulières. Unies 
contre l’ennemi commun , elles n’envifa- 
gerent que lui , & s’excitèrent à le vain- 
cre, en s’abandonnant l’une à l’autre la 
portion de fa dépouillé , qui étoit à bien- 
féance. Chacune combattait pour 11’ètre 
pas afTervie : chacune voulut avoir la fou- 
veraineté, au cas qu’elle évitât la fervi- 
tude. Ce fut une République bien confti- 
tuée pour repouffer le Roi d’Efpagne j & 
qui demandoit une fuite continuelle de 
prodiges pour fe conferver en toute autre 
pofition : un Etat compofé de cinquante 
autres , que leur indépendance devoit ren- 
dre incapables de cette unanimité, de cet- 
te diligence, de ce fecret, qui font Pâme, 
& alfurent le fuccès des grands defleins. 
Une legere idée de ce Gouvernement, 
unique au monde, fufTira pour convain- 
cre qu’il en elt peu de plus défectueux. 

• La Cour de Madrid, dégoûtée des voyes 
violentes par lefquelles elle avoit efperé 
de réduire les mécontens , avoit rappelle 

'Q_ 3 le 
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le Duc tTAibe , & mis en fa place le Com^ 
mandeur de Requefens , dont l’humeur 
douce Si pacifique lui fembloit capable Je 
faire oublier le naturel feroce de fon pré- 
decefleur , & de reparer le mal que fes 
cruautés avoient fait. Peut-être que fi les 
peuples avoient été abandonnés à eux- 
mêmes , des Gouverneurs de ce caraétere, 
fuffifamment authorifés dans les mefures 
qu’il leur eut diélces, feroient venus à 
bout de les ramener à l’obeiifance. Mais 
le Commandeur mourut peu de temps 
après Ton arrivée aux Païs-bas , & il mou- 
rut fins avoir de fucceffcur prêt à remplir 
une place, qu’il étoit de la derniere im- 
portance de ne pas biffer vuide un inftant. 
Philippe 1 1 , qui ne connut jamais le prix 
du temps , & mettoit la fublime politique 
à favoir temporifer, ne prévint point l’ in- 
terrègne, qui devoit achever de ruiner 
fes affaires. La Régence fut dévolue , fé- 
lon la coutume du pays , au grand Con- 
feil , dont tous les membres étoient pa- 
triotes. Les peuples comptèrent avec rai- 
ion fur fon indulgence, & ils fe montrè- 
rent plus difficiles à payer les impôts. Les 
gens de guerre rcfpederent peu une au- 
torité fi foible Si fi précaire i & ils prirent 
fur eux de fe faire payer ce qui leur étoit 

dù 
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dû de leurfolde. Les premières exécutions 
des troupes Efpagnoles réveillèrent les hu- 
meurs , qui commentaient à s’affoupir , 

& mirent le comble à la haine qu’on por- 
toit à la nation. Le grand Confeil fe dé- 
clara contr’elles j & les villes , qui juf- 
ques-là s’étoient tenues dans le devoir , 
parce qu’dies croyoient que le Roi n’en 
vouloit qu’à la religion des mécontens , 
ou bien parce que la préfence du Gouver- 
neur les avoit intimidées , ne virent pas 
plutôt leurs biens en danger, qu’elles fi- 
rent caufe commune avec ceux qu’elles 
avoient aidés à opprimer. Tout le monde 
courut aux armes : le tumulte fut à Bru- 
xelles jufqu’à forcer la falle du Confeil , 
en arracher ceux que leur modération fai- 
foit croire partifans de l’Efpagne , ma(Ta- 
crer daijs les rues ce qui s’y rencontroit - 
d’Efpagnols : enfin , malgré la jaloulîe 
dont chacun des Seigneurs étoit prévenu 
contre le Prince d’.Orange, ils furent obli- 
gés de l’appeller à une affemblée des Etats, 

& d’agir de concert avec lui , pour eu 
diriger les délibérations. 

Les Etats s’aifemblerent à Gand , l’an 
1575, & ils terminèrent leur aifemblée 
par le fameux Traité, connu fous le nom 
de Ratification ds G and , où la haine con- 

CL 4 ' tre 
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tre l’Efpagne & le Gouvernement Efpa> 
gnol , fit paffer , d’un confentement una- 
nime , l’expulfion de tous les étrangers 
hors des Païs-bas , le rétabliffement de 
l’ancienne forme du Gouvernement , le 
renvoi de la difpofition des affaires de la 
Religion aux Etats de chaque Province, 
& la confédération de toutes les Provin- 
ces pour l’exécution du Traité- LefucceR 
feur du Commandeur de Requefens arri- 
va , comme les troupes Efpagnoles difpu- 
toient leur retraite contre celles des Etats, 
& fe procuroient, par le pillage des villes, 
un équivalent de la folde qui leur étoifc 
refufée. Le fac d’Anvers avoit joint l’hor- 
reur à la haine du nom Efpagnol : tous 
les efprîts étoient ulcérés. Le nouveau 
Gouverneur ne fut reconnu qu’après qu’il 
eut accepté , & confirmé la Pacification 
de Gand. Comme c’étoit un aéle que la 
nécefîité lui extorquoit , il n’y fut fidele 
que jufqu’à-ce qu’il crut pouvoir y man- 
quer avec avantage ; & fon infidélité dé- 
gagea les Provinces de l’hommage condi- 
tionnel qu’elles lui avoient prêté. Les Etats 
de Brabant appellerent le Prince d’Oran- 
ge à Bruxelles , & l’y déclarèrent protec- 
teur de leur Province. Ce fut ce coup 
d’éclat qui fauva au Roi d’Efpagne ce 

qu’il 


du Cardinal Alberoni. 3^ 

qu’il a confervé de ces pays. Les jaloux 
du Prince le virent avec chagrin diftingué 
d’eux li avantageufement. Sa naiflance. 
Tes richefles , Tes charges , lui donnoient 
fans doute quelques prérogatives au-deflus 
des Seigneurs les plus qualifiés du pays : 
mais ils l’avoient vu fujet comme eux , 
& les égards qu’il étoit en poflelîion de 
recevoir , leur paroilfant rendus au Sou- 
verain , qu’il repréfentoit dans fes Gou- 
Vernemens , ils s’étoient accoutumés à 
l’idée de l’égalité , qui eft entre la haute 
Noble/Te d’un Etat Monarchique. Cho- 
qués d’un titre qui mettoit entr'eux & lui 
une grande diftance, ils perdirent de vue 
les intérêts des peuples , & facrifierent les 
plus belles efperanccs d’une révolution 
générale à leur jaloufie. Pour 11e pas avoir 
leur fuperieur dans leur égal, les uns in- 
vitèrent l’Archiduc Matthias à venir pren- 
dre le gouvernement des Provinces : les 
autres reconnoiiTant que s’il leur falloit 
demeurer fujets , il en couteroit moins à 
leur fierté de l’être d’un puiflant Monar- 
que, propoferent au Roi d’Efpagne les 
conditions auxquelles ils confentoient de 
demeurer les liens. 

Ce fut donc bientôt un tiers parti , 
qui rompit les mefures des deux autres , 

Q- ï & 
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& les auroit infailliblement ruinés , fi ce^ 
lui qui vifoit à la liberté , ne fe fut hâté 
de faire caufe à part. La modération n’efl 
point du tout de mife dans les grands défi 
fe.ns. Ceux qui étoient à la tète des affai- 
res des Provinces, où la religion rendoit 
impofiible le retour vers le Roi d’Efpa- 
gne , difpoferentles peuples à fçcouer hau- 
tement fon joug. Sept envoyèrent leurs 
députés à Utrecht , travailler à un Trai- 
té, qui devoit être la bazede la nouvelle 
République, & établir fa conftitution. 
Voici fes principaux articles. 

,, Les fept Provinces s’uniffent comme 
,, fi elles n’en. fai foient qu’une feule , tel- 
„ Jement qu’elles ne pourront jamais être 
y, feparées en façon quelconque, ni par 
„ traité , ni par accord : chaque provin- 
„ ce neanmoins fe refervant la pleine & 
„ entière jouiffance de fes droits , privi- 
3 > loges , ftatuts & coutumes : chaque 
5, ville en flipule autant pour foi ; &dans 
^ les differens qui naîtront entre quel- 
w ques unes des provinces, les autres ns 
„ pourront prendre de parti que celui de 
„ l’mtercdfion , ou médiation pacifique. 
„ Du refte elles, s’obligent les unes aux 
„ autres à une dcfenfive éternelle envers 
„ & contre tous. 

» On 
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35 On ne fera ni paix, ni guerre, ni 
,j alliance, ni levée de deniers, que du coti- 
,, fentement unanime de toutes les Pro- 
,, vinces. Les affaires qui regardent la 
„ paix, la guerre & les alliances, feront 
„ décidées à la pluralité des voix,- & les 
„ ditferens qui pourront naître fur elles 
„ feront fournis , par provifion , à l’ar- 
„ bitrage des Gouverneurs des Provin-. 
„ ces Unies. 

„ Quand à la religion , la libe r ?é en 
„ fera confervée j chaque province faifant 
,, à cet égard les reglemens qu’il lui plai- 
„ ra. Les ditferens , qui n’interefleront 
„ qu’une Province , feront décidés par les 
„ autres : ceux qui les interefferont tou- 
„ tes , feront reg^s par les Gouverneurs, 
„ dont la fentence , prononcée dans le 
„ mois , fera exécutée nonobftant oppo- 
„ fit ion, ou appel. 

„ L’interpretation des articles du Trai- 
„ té appartiendra aux Etats , & s’ils ne 
,, peuvent pas s’accorder fur elle , ce fera 
,, aux Gouverneurs de la donner. Les Gou- 
„ verneurs & les Erats fe rendent garans 
y , de leur execution, & iis s’engagent à con- 
,, truindre à leur oblërvation, & à punir de 
,, leur infra&ion, quiconque il appartien- 
,, dra, nonobllant tous privilèges, liber- 
„ tes, & exemptions. Q, £ 
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On voit que les fept Provinces fonf 
moins une République, qu’une confédé- 
ration d’Etats Souverains , pour la de- 
fenfe commune , fans aucune dépendan- 
ce l’un de l’autre. La plupart des articles 
de l’union font les mêmes , dont les Can- 
tons Suiffes ont étreint la leur ; dont le 
Corps Germanique refferreroit la fïenner 
i-nais le gouvernement particulier de cha- 
que province, leur fituation, leurfoiblef- 
fe , ne lailfent aucune comparaifon à fai- 
re , aucune indudtion à tirer des Can- 
tons Suiffes , & des Etats de l’Empire , 
à elles. La Suiffe eft un Pays qui fe dé- 
fend , pour ainfidire, de foi-même, & 
E’eft jaloufé de perfonne. La Souverai- 
neté de chaque Canton ell entière : elle y 
efl perpétuellement exiftente dans fes rc- 
préfentans. Le crédit & l’autorité y font 
partagés en proportion des charges com- 
munes, & des forces : des intérêts conf. 
tans forment une balance, & maintien- 
nent l’équilibre : chaque Canton eft dans 
i’independance des autres à tous égards. 
Les Etats , fi on peut appeller ainfi leur 
Diete , font un Sénat de Souverains. En- 
fin leur confédération eft libre j & les bons 
offices , que chaque membre de l’union 
exige des autres , n’impliquent point 

avec 
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avec la Souveraineté qu’il s’eft refervée.' 

La République des Provinces Unies eft 
compofée de Provinces Souveraines : les 
Provinces , de villes qui ne font point fu- 
jettes j & les villes ont aux Etats de la Pro- 
vince les mêmes droits que les Provinces 
aux Etats Généraux. Comme les Etats 
Généraux ne peuvent faire ni paix, ni 
guerre , ni nouvelle alliance , ni levée de 
deniers , fans le confentement unanime 
des Provinces ; les Etats Provinciaux ne 
peuvent refoudre aucun de ces points fans 
le confentement unanime des villes qui 
ont voix dans l’affemblée Provinciale. Les 
députés qui forment ceux là , comme les 
députés qui compofent ceux-ci , font des 
reprefentans fans pouvoir & fans acflion , 
dont l’emploi eft de demander & de re- 
cevoir , fur les affaires importantes , de 
continuelles inftrudions des Provinces & 
des villes , qui les deputerent. La Souve- 
raineté eft éparpillée pour ainfi dire , dans 
les affemblées des Provinces & les fenats 
des villes : à chaque a&e qu’elle doit pro- 
duire , il fout qu’elle fe reüniffe. L’unani- 
mité requife n’eft-elle pas un prodige , & 
fa necelîité un très grand defaut ? Sans 
égard à leur grandeur , leurs richeffes , 
& leurs forces i les villes & les Provinces 

ont 
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ont un fuffrage égal. La voix de la Hollan- 
de n’eft pas comptée pour plus que celle 
d’Overyffel , qui porte à peine le vingtiè- 
me des charges qu’elle foutient. Le fuffra- 
ge de la petite ville de Purmerent vaut , 
aux Etats de la province , celui d’/Vmfter- 
dam. Une pareille difproportion n’eft-elle 
pas une fource intarilfable de difcorde ? 
L’harmonie peut-elle fubfifter avec elle 
fans miracle? Comment accorder l’union 
indiilbiuble des fept Provinces , avec le 
refus que chacune fait de reconnoitre un 
médiateur d’offke dans les dilferens ; & 
leur Souveraineté avec la garantie, que 
les Etats & les Gouverneurs promettent, 
de l’execution du Traité ? Dans les diffe- 
rens entre quelques Provinces , les autres 
ne peuvent prendre de parti , que celui 
de l’intercellion. Suppofé donc l’entète- 
ment d’une j voilà l’union troublée, la 
République entamée fans remede. Les 
dilferens, quant à la religion, qui inte- 
rclferont toutes les Provinces , feront dé- 
cidés par les Gouverneurs. Que devient 
la République? EH- il rien de plus facile, 
& de plus commun , que de couvrir du 
manteau de la Religion des vues de Poli- 
tique ? Juges des affaires de Religion, 
les Gouverneurs ne font ils pas rendus 

maitres 
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maîtres de celles de l’Etat ? L’interpreta- 
tion des articles du Traité eft dévolue 
aux Etats Généraux , & s’ils ne s’accor- 
dent pas fur elle, ce fera aux Gouver- 
neurs de la donner. Les Gouverneurs fe- 
ront toujours en état d’entretenir un con- 
traire d’opinions dans une alfemblée , où 
tout invite à la difcorde : les voilà dont; 
tes maîtres des loix, & authorifés à ce 
que leur ambition leur fera entrepren- 
dre. De quel fens la loi la plus claire & 
la plus précife n’eft-elle pas fufceptible ? 

Mais quels font ces Gouverneurs dont 
le Traité fait des membres neceifaires de 
la République? Us figurent avec les Etats* 
il y aura entr’eux un conflit d’autorité 
perpétuel: quel équilibre la conlHtution 
y met elle ? Si elle n’y en met pas , n’eft 
il pas inévitable qu’ils déchireront la Ré- 
publique, jufqu’à ce qu’une faétion ait 
écrafé , anéanti l’autre ? Le Prince d’O- 
range, Gouverneur de Hollande , de Zé- 
lande & d’Utrechc fous Philippe II. , 
fut reconnu en ces qualités par la nouvel- 
le République. Elle lui donna le com- 
mandement général de lés forces de ter- 
re & de mer , la difpofttion de toutes les 
charges militaires , le pouvoir de faire grâ- 
ce aux criminels , le choix des Magiftrafs 

fur 
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fur la nomination des villes : elle voulut 
que , comme les Etats reprefentoient fa 
Souveraineté, il reprefentât fa dignité, 
par fes Gardes du Corps , par les droits 
de Tes charges , par les audiences aux Mi- 
niftres Etrangers , par l’éclat de fa Cour , 
la magnificence de fa maifon. Ces témoi- 
gnages de reconnoilfance n’étoient pas au- 
delfus de ce qu’elle lui devoitj mais fa confi- 
titution les vouloit moins éclatans,ou plus 
folides. Ce n’étoit point un Citoïen païé de 
fes grands fervices : c’étoit un Prince mis 
en voie pour arriver à fon rang. Quand 
même ces diftinctions auroient contenté 
le premier Prince d’Orange, il étoit contre 
toutes les réglés de la prudence , d’éfpèrer 
dans fes fuecelfeurs une ambition aufïi bor- 
née. La modération eft incompatible avec 
une puiffance qui n’eft pas à fon jufte de- 
gré: trop au-defliis de celui où elle doit être, 
pour y vouloir defcendre, elle ne reftera 
point au-delfous de celui où elle peut parve- 
nir.Les Princes Maurice & Guillaume II., 
fervirent la République aufii bien que leur 
ayeul la fer vit , & peut être ne l’ai niè- 
rent pas moins qu’il l’aima : mais la diflan- 
ce étoit trop grande entr’eux & les autres 
Citoyensj elle faifoit trop de jaloux , pour 
qu’ils ne craigniiTent pas de laiffer ceux 

qu’ils 
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qu’ils fe deftinoicnt pour fuccefleurs,expo'- 
fés à 11’y pas être placés. Ils voulurent fi- 
xer leur état , leur aflurer la propriété d’un 
bien , qu’on ne leur difputoit point d’a- 
voir mérité de poffeder,& leur laifler après 
eux les Chefs d’une République, dont ils 
foufFroient impatiemment eux mêmes de 
n’ètreque les premiers Oificiers.Sa confti- 
tution en étoit ébranléeimais pour être ren- 
dué plus folide. C’étoit mettre la derniere 
main à l’ouvrage, au milieu duquel la mort 
avoit furpris Guillaume I. C’étoi-t fuivre 
le plan qu’il 11’eut pas le tems d’executer. 

Un Ecrivain dateur eft: d’ordinaire un 
homme de peu d’cfprit, ou de beaucoup 
de mauvaife foi. Comme fa louange eft 
toujours intérelfée, il s’aveugle fur le vrai , 
qui fou vent eft le beau du lujet qu’il trai- 
te , & ne voit que ce qu’il croit devoir 
être plus agréable à ceux à qui il le pre- 
fente. La plûpart des Hiftoriens Hollan- 
dois fe font un capital d’éloigner de deflus 
les Princes d’Oratige, & furtout Guillau- 
me I. , la note d’ambition i comme fi la 
mémoire de ces grands hommes devoit 
être moins precieufe aux Hollandois , 
lorfqu’ils les connoitroient pour tels qu’ils 
ont été , lors qu’ils fauroient qu’ils ont 
cherché leur grandeur dans le bonheur de 

la 
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la République j & que fi Guillaume I. 
n’eut pas été prévenu par la mortj fi de 
mauvais Confeillers n’avoient pas égaré 
Maurice j fi Guillaume II. n’eut pas été 
trahi par la fortune , ils auroient corri- 
gé les défeéluofités de fon gouvernement, 
& l’auroient rendue aufli admirable par 
la bonté de fa conftitution , qu’elle l’a été 
par l’immenfité de Tes richdfes. 

Vouloir que ces Princes n’ayent pas du 
prétendre au-de-là des honneurs perfon- 
nels qui leur furent déférés, c’eft faire 
injure aux meilleures têtes qui cyent été 
dans la République ; au fage Barneveld , 
qui , * préférant l’intérêt de la Républi-' 
que à fes intérêts particuliers , tira Mau- 
rice de la poufliere de l’Academie , pour 
en faire un Stathouder : qui accrut le Sta- 
thouderat de biens , de crédit & de pou- 

„ , voir » 

* Les mecontentemens que les Etats avoient re- 
çus du Comte de Leiceftre , favori de la Reine 
Elizabeth , auquel ils avoienE déféré le gouver- 
nement général des Provinces, les degoutoient 
de lui donner un fucceffeur. Le Prince Maurice, 
âgé feulement de dijî feptans, faifoit encore fes 
exercices, & fa jeuneflê ne promettoit point le 
grand Capitaine dont la République avoit alors 
befoin. Barneveld grand Penfionnaire de Hollan- 
de fe fervit de tout fon crédit pour lui faire don- 
ner par les Etats , les charges & le rang de Guib 
laume I. fon nere. 
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voir, tant qu’il vit dans le Prince une 
ame Républiquaine j & qui ne fe retira de 
lui , que lorfqu’il le reconnut poffedé de 
la paflion d’ètre Souverain. Il fentoit que 
la République avoit befoin d’un Chef : 
lui-même il l’cxcita à fe le donner, quoi- 
qu’il fut certain qu’il en feroit éclipfé. S’il 
fe repentit de fon ouvrage , ce 11e fut que 
quand il le vit défiguré. Le Chef de la 
République vouloir en devenir le maître. 
Le Républiquain zélé aima mieux périr 
que de rifquer de faire un tyran. Pleins 
de confiance en leur crédit , & peu préve- 
nus en faveur de Guillaume III, dont les 
grandes qualités n’avoient point encore 
percé , les freres de Wit efpererent tout 
de leur habileté. H étoit moins dePavan- 
tageux à la République de n’avoir point 
de Stathouder, que d’en avoir un qui ne 
fut qu’un homme ordinaire. Si celui qui 
pouvoit feul afpirer à cette dignité, étoit 
tel qu’ils le jugeoient être , il étoit iné- 
vitable que les Provinces feroienc en proye 
aux fa&ions & à la difcorde. La fuppref- 
fion du Stathouderat leur parut un moin- 
dre mal : * elle n’étoit point leur ouvrage, 

& 

* Mrs. de Wit, l’un Greffier des Etats , l’au- 
tre Grand Penfionnaire de Hollande , maintin- 
rent 
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& ils en payèrent la faute de leur fang. 
Mais leur vie offre des traits de vertu & 
d’amour de la patrie , qui ne permettent 
point de leur imputer de l’avoir facrifàée 
à leurs intérêts particuliers. 

Vouloir que Guillaume I. borna fon 
ambition à l’honneur d’ètre le Premier 
Officier d’une République, qui lui étoit 
redevable de fon exiftence , c’eft démen- 
tir la vérité elle même , & dérober à ce 
grand homme la g'oire de la politique la 
plus profonde , & la mieux foutenué , 
dont l’efprit humain foit capable. En vain 
on prétend que les grands hommes doi- 
vent ce qu’ils ont été aux circonftances 
des temps où ils vécurent. Cirus , Ale- 
xandre, Guftave- Adolphe , Charles XII. 
auroient été des conquerans pour tous 
lesfiecles, comme les Cardinaux de Xi- 
menès & de Richelieu, auroient été de 
grands Minières fous tous les régnés. 
Les Scipions & les Gracches auroient pré- 
■ venu Cefar , s’ils avoient formé les mêmes 

deffeins 

rent de toutes leurs forces l’adte de la fuppref 
fion du Stathouderat , paflc par les Etats après 
la mort du Stathouder Guillaume II. Lors de l’in- 
vafion des François en 1672. ils furent déchirez 
par la populace de la Haye , qui s’emut en fa- 
veur de Guillaume III. élevé peu après au Sta- 
thouderat. 
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defleins que lui fur la liberté de Rome ; 
& Cefar, déterminé à ruiner la Républi- 
que , auroit trouvé d’autres voies qui 
l’eufTent mené à fon but , fi les fautes de 
Pompée & de Caton lui avoient manqué. 
Il ne faut qu’un génie médiocre pour fai- 
iîr les occafions , & en profiter : un grand 
génie les fait naitre. Les Guifes étoient 
ambitieux j le zele de la religion ne leur 
fut qu’un pretexte, la haine des Chatil- 
lons ne fut qu’un aliment : au defaut de 
l’une & de l’autre , ils ne feroient pas de- 
meurés tranquilles. Sans le Cardinal de 
Retz , Mazarin gouvernoit paifiblement la 
Reine Régente & le Royaume de France. 
Le Duc d’Orléans n’a point efluyé d’ora- 
ge j parce qu’il n’y avoit point de Ducs 
de Guife à la Cour j parce que le Cardi- 
nal de Noailles n’étoit pas le Cardinal de 
Retz. Les fureurs de la Religion , la ty- 
rannie de la Cour de Madrid , la cruauté 
du Duc d’Albe , n’ont étç que les inllru- 
mens de la révolution des Païs-bas : le 
relfentiment & l’ambition du Prince d’O- 
range en furent les véritables caufes. Ainfi 
que l’infortuné Charles Stuard eût palfé 
là vie fur le trône de la grande Bretagne , 
fi Cromwel n’avoit pas entrepris de l’en 
arracher > Philippe II. feroit demeuré pof. 

fefleu# 
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fefllur des dix fept Provinces , fi Guillau- 
me ne fe fut pas promis de lui en faire 
perdre une partie. 

Les Comtes de Montigni , d’Egmont, 
& de Horn , n’étoient point fauteurs des 
Religionaires. Ceux-là efpererent peut- 
être fe rendre plus confiderables , & amé- 
liorer leur fort , en fe rangeant parmi les 
mecontens : mais ils n’eurent point l’i- 
dée d’un changement entier du Gouverne- 
ment , & ils furent punis d’un crime au- 
quel ils ne penferent peut-être jamais. Le 
Comte de Horn brouïlloit plutôt par hu- 
meur, que par politique i & il étoit à 
peine capable de le faire en fécond. Bre- 
derodes * & fes aflociés étoient trop bor- 
nés pour former, trop foibles pour fou- 
tenir un parti qui fe fit redouter. Si le 
Prince d’Orange n’eut pas animé fecrete- 
ment la machine qu’ils paroilfoient con- 
duire , ils en auroient été bientôt acca- 
blés. C’eft lui qui échauffa le zele des Hu- 
guenots, qui ouvrit les yeux des peuples 
fur leurs griefs, qui les mit en allarme 

fur 

* Le Comte de Brederodes étoit le chef défi 
joo. gentils-hommes , qui furent nommés les 
Gueux. H prefenta à leur tète la fameufe requê- 
te à la DuchefTe de Purnie , Goy yernantc des 
f üys-bas pour le Roi. 
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fur une prochaine opprelîion , qui les 
excita à la repoudêr. S’il n’avoit pas mé- 
nagé leur co!ere , nourri leur opiniâtreté , 
tout faifoit joug aux Edits du Roi. La 
Cour de Madrid n’épargnoit pas plus le 
Luxembourg, le Namurquois , la Flan- 
dre , le Hainaut, le Brabant, que les fept 
autres Provinces. Les Miniftres Calvinif. 
tes n’y avoient pas moins d’accès ; la hai- 
ne n’y étoit pas moins grande contre les 
Espagnols ; les impôts n’y étoient pas 
moins forts , moins onéreux : mais le Prin- 
ce n’y avoit pas autant de crédit qu’en 
Hollande, enZelande, àUtrechti & ils 
relferent à l’Efpagne. 

Il y a fans doute de la témérité & de 
l’injuftice , d’accufer Guillaume d’indife- 
rence fur la religion : mais il eft incontef. 
table qu’il la confidera en politique. Char- 
mé que les intérêts du Ciel puifent aller 
de concert avec ceux de la terre , il les 
unit habilement les uns aux autres, & 
fit fervir l’enthoufiafme des peuples à fes 
reifentimens & à fon ambition. Ce ne 
fut point un Brutus refigné à une vie 
tranquille & obfcure, & à qui il ne falloit 
pas moins que le dernier excès de la tiran- 
nie, pour l’enhardir à s’elever contre le 
Tiran. Philippe II., en quittant les 

Pays- 
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Pays-bas , l’y laifft * outragé & puiffant ; 
qui avoit tout à craindre de fon Souve- 
rain , & étoit en état de s’en faire redou- 
ter. Ce Monarque rompit les liens qui 
pouvoient le lui tenir encore attaché , en 
trompant l’efperance qu’il avoit conçue 
d’ètrefait Gouverneur Général des Pro- 
vinces. L’elevation du Cardinal de Grand- 
velle l’outra de dépit : les hauteurs de ce 
Miniftre achevèrent de le décider : il ne 
refpira que la vengeance & il s’en fraya 
les chemins. 

La vengeance en elle- même n’a d’at- 
traits que pour les efprits foibles , & les 
âmes baffes. Le Prince ne fe la propofa 
qu’avec ce qui la pouvoit rendre digne de 
lui. C’eût été fe deshonorer de lui facri- 

fier 

* Le Roi allant au port de Fleffmgue , où il 
devoit s’embarquer pour l’Efpagnc , fe plaignit 
au Prince en termes amers , du refus que les 
Etats lui avoient fait desfommes qu’il leur avoit 
demandées. Le Prince ayant reparti que fa Ma- 
jefté devoit imputer aux Etats les défagrémens , 
dont elle fe plaignoit. Sur quoi le Roi le regar- 
dant d’un œil irrité , lui dit avec eolere , & des 
geftes menaqans ; wow, ce n’ejipas à eux: c’ejl 
à Toi , à Toi , À Toi. Singulier, qui , en efpa» 
gnol , exprime le plus grand mépris. Le Prince 
appréhendant pour fa perfonne , s’il montoît fus 
le vaiifeau du Roi , prit congé au port , fit fe re- 
tira. ffitmres de Pu Mwrier. 
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fier Tes biens 8c fon rang, & juftifier les 
mépris du Roi, de borner fon reffenti- 
ment au defir de changer de maitre. Son 
projet fut defe venger avec autant d’avan- 
tage , que de gloire : de donner de l’em- 
fearras & du chagrin à Philippe , en lui en- 
levant des fujets, en lui faifant perdre 
des Provinces : de le forcer à l’eltime , en 
fe mettant à portée de fa haine , & en fè 
faifant une condition meilleure , que cel- 
le qu’il ne pouvoit conferver fans fes bon- 
nes grâces. Il étoit fujet fi puiifant , en 
crédit, enricheffes, & en dignité, qu’il 
ne pouvoit que defcendre , à moins que 
de devenir Souverain : toutes fes vues , 
toutes fes démarches , allèrent donc à la 
Souveraineté. Le projet auroit été témé- 
raire , fi les peuples avoient été poffedés 
de cette horreur de la Monarchie, qui 
fut la baze de la République Romaine. 
Mais c’étoit lui même qui les avoit aigris : 
il avoit nourri leurs mécontentemens , & 
dirigé toute leur ardeur, moins vers l’in- 
dependance , & la liberté , que vers leurs 
franchifes & leurs Privilèges, qui, loin 
d’exiger la Démocratie , ou l’Ariftocratie , 
ou l’Oligarchie, fuppofoient la nécéfîité 
d’un Souverain , perpétuellement exiftant. 

Sa conduite eft un chef d’œuvre. 
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Tant que les humeurs, qui dévoient 
produire la révolution , ne firent que fer- 
menter , il ne prit, aucun perfonnage > il 
n’entra point dans la fa&ion : c’eut été rif- 
quer de demeurer confondu avec les fac- 
tieux. Lorfque le mal fut parvenu à fon pé- 
riode, & qu’il lui fallut en aider l’éclat, on 
eut dit que, fans vues d’intérêt particulier, 
dans une crife où les plus grands périls 
étoient pour lui, il n’étoit remué que par la 
compaflion& la généroficé: qu’il s’oùblioit 
lui même, pour ne penfer qu’à preferver des 
peuples qu’il aimoit,de l’oppreifion dont ils 
étoient menacés. Sa première entrée dans 
le Pays avec des troupes Allemandes , fut 
l’aéfe d’unPrince abfolument indépendant- 
Sans titres, fans qualités rélatives aux mé-» 
contens, il autorifa fa prife d’armes, & fon 
invafion, des mêmes motifs, dontun Sou- 
verain eut coloré la fienne. Son armée étoit 
corapofée de troupes levées à fesfraix, ou 
que fes amis & fa réputation lui avoient 
attirées. Si fon expédition avoit réulît , il 
mettoit Fes peuples en liberté de fe faire 
leur fort. Ils n’avoienc point encore l’idée de 
République : le premier feu de leur relfen- 
timent tomboit fur Philippe , qu’ils abju- 
roient: le premier mouvement de leur joye 
& de leur reconnoilTance étoit pour leur ii* 
hçrateur, qu’ils fublfituoient à leuç tiraçu 
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La grande habileté du Duc d’Albe 
ayant rompu & diffipc l’armée auxiliaire 
des mécontens , le Prince tira tout le fruit 
pollible de l’impreflion que fa bonne vo- 
lonté avoit faite fur eux. Perfuadé que , 
dans le trouble & l’abattement général, 
il ne fe trouveroit perfonne qui lui deman- 
dât l’explication de fes prétentions -, fans 
dire à quel titre il faifoit un coup auflü 
hardi, il autorif.i de fon nom les armateurs 
.qui voudroient aller en courfe fur les Ei- 
pagnols. Ainfi que dans le fort d’une tem- 
pête , chaque perfonne du vailfeau obéit w 
fans examen , à tout autre que le Capi- 
taine & le Pilote , qui aura pris en main 
le gouvernail abandonné , les Provinces 
Maritimes reçurent avec joye, exécuterenc 
avec confiance, les commiffions du Prin- 
ce : & cet habile politique fefit, de leur: 
docilité , un titre auquel il ne dérogea 
plus. La prife de la Brille , par les arma- 
teurs , le mit en état de le foutenir avec 
éclat. L’acquifition de cette importante 
place donnoit un azile aux Corfaires , 
contraints , jufques alors, d’errer le long 
des côtes , & de payer à haut prix les ra- 
fraichiiTemens qu’ils alloient chercher fur- 
tivement, dans de petits ports & des rades 
peu fréquentées d’Angleterre. C’étoit un 
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magazin , un entrepôt , un arfenal fixes 
pour la nouvelle Marine. La plûpart des 
villes de Hollande & de Zelande ouvrirent 
les yeux fur les richeffes, qui alloient 
Être uniquement pour la Brille ,• & autant 
par envie de les partager avec elle , que 
par defir defe louftraire au joug, de plus 
en plus pefant , de l’Efpagne, elles chafle- 
rent les garnifons Efpagnoles , & s’offri- 
rent au Prince, qui reçut leur ferment 
de fidelité. 

Il ne falloit qu’une adlion brillante, 
qu’un grand fervice , pour décider- les 
villes des autres Provinces, fur l’exemple 
de celles de Hollande & de Zelande. Le 
Prince efpera qu’en venant une fécondé 
fois avec une armée à leur fecours , il 
rendroit la révolution complette.Peut être 
que fes efperances n’auroimt pas été trom- 
pées , Ci fes armes avoient été heureufes : 
mais le maflacre de la St. Barthelemi lui 
coupant les neflources , fur lefquelles il 
avoit compté du côté de la France , il lui 
fallut remettre à un autre tems à frapper 
les grands coups. Il fe retira en Hollan- 
de , dont il fit ie théâtre de la guerre , 
comme il en faifoit le centre de fa puif- 
fanoe : il y commanda fans titre , & veilla 
furtout à ne pas décheoir de la pofièffion , 
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qui lui en tenoit lieu. Ce fut la réglé de 
fa conduite aux Etats de Gand. Voyant 
que le» deliberations n’alloient qu’à une 
con Fédération des Provinces, pour l’ex- 
pulfion des étrangers, entre lefquels fes ja- 
loux pouvoient tôt ou tard le faire com- 
prendre , & pour le retabliflement de l’an- 
cienne forme du Gouvernement , fans 
idée du changement de Souverain ; il fit 
ttipuler ; outre l’Union des Provinces pour 
l’execution des articles réfolus , une al- 
liance perpétuelle avec celles de Hollande & 
de Zelande : comme Ci ces deux dernieres 
avoient fait , fous fon gouvernement , 
corps féparé des autres; quoique leurs dé- 
putés aux Etats y euflent paru félon la 
forme ancienne. 

Ce trait de la plus fine politique n’écha- 
pa point aux Seigneurs des dix Provinces, 
& aux principaux des quatre autres. La 
VroteClion que le Brabant défera au Prin- 
ce l’approchoit de fon but : la réponfe 
qu’il y feroit devoit être, pour ainfi dire, 
la pierre de touche de fon ambition. S’il 
n’avoit point d’autres vues que de former 
une République des Etats que le Roi d’Ef- 
pagne ne pourroit conferver , il propofe- 
roit un plan d’Ariftocratie , & refuferoit 
un titre, qui l’élevoit au-deifus du cito- 
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yen; ou rendroit celui de Pyote&eur agréa- 
ble en lui donnant une explication , qui 
l’eut accommodé à l’égalité Républiquai- 
rie. 11 ne fit ni l’un ni l’autre. Au con- 
traire , affiné de la Hollande & de la Ze- 
lande , il efpera que l’exemple du Bra- 
bant feroit contagieux, ou qu’au pis al- 
ler , il l’uniroit à ces deux Provinces. Le 
coup manquant , il reftoit toujours en 
état d’en attendre quelqu’autre des cir- 
conftances. 

En effet , la jaloufie des Seigneurs ayant 
eu le deffus , l’habile Prince ne prit aucu- 
ne allarme du contre tertis : il n’y vit qu’un - 
délai , dont l’avantage lui reviendroit tout 
entier; & il difpofa les chofes pour l’Archi- 
duc Matthias , de façon à le rendre l’inC- 
trument des defleins , qu’on l’appelloit à 
ruiner. L’Archiduc n’étant pas avoué de 
l’Empereur , n’avoit aucun fecours à efpe- 
rer de l’Allemagne. Il n’avoit rien de foi 
même , ni richelfes , ni crédit , ni grandes 
qualités : ce devoit être un fantôme , à 
l’ombre duquel un Lieutenant pourroit ce 
qu’il voudroit entreprendre. Guillaume 
ayant fait agir toutes Tes créatures , pour 
perfuader aux Etats la neccfîité d’un Lieu- 
tenant Général de l’Archiduc , n’eut qu’à 
fe préfenter à cette charge , pour fe la 

voir 
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voir déférer. C’étoit peu pour lui de n’a- 
Voir le commandement qu’en fécond; 
mais il devenoit le maître de la conduite 
de l’Archiduc : il pouvait , à l'on gré , la 
rendre odieufeou méprifable ; & lorfqu’il 
le voudroit , il l’ob'igeroit à quitter la 
place. N’étoit-ce pas acheminer fes def- 
leins , d’accoutumer les peuples à fe croire 
un Souverain neceflaire 'i Qui pouvoient 
ils fubftituer à l’Archiduc , quand ils le 
remercieroient? Ne feroit-ce pas'au Lieu- 
tenant Général qu’ils fe croiroient obligés 
des fautes que Matthias n’auroit pas fai- 
tes ? Ne feroit-ce pas à lui qu’ils recour- 
roient , pour reparer celles qu’il auroic 
femblé fouhaiter inutilement d’empêcher ? 
Dans les murmures que l’incapacité de 
l’Archiduc occafionna ; dans le Schifme 
qui fe fit pendant fon gouvernement , on 
n’entendoit point parler de République. 
Les uns s’en tenoient aux articles de Gand : ' 
les autres parloient de fe foumettre aux 
Gouverneurs : le tiers parti ménageoit un 
retour vers le Roi d’Efpagne. Le Prince 
fouffloiü le feu de la difeorde , mais en 
fecret; & il portoit hautement l’autorité 
de l’Archiduc , & fes droits. 11 s’établit 
médiateur entre lui & les Provinces fep- 
téntrionales : il invita ces dernières à afi. 
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fembler leurs Etats à Utrecht : il augmenL 
ta le nombre des Députés ordinaires dan» 
les Etats de Hollande. Toutes les réglés 
de la prudence humaine lui difoient que 
les fept Provinces , en s’unifiant entr’el- 
les , ne perdroient point de vue la forme 
ancienne de Gouvernement , reclamée 
par la pacification de Gand > & que n’a- 
yant ni Prince étranger à fubftituer à l’Ar- 
chiduc, ni Patriote à mettre en balance 
avec le Lieutenant Général , ils defere- 
roient à ce dernier la place du premier , 
avec toutes fes prérogatives. 

L’afiTemblée d’Utrecht manqua à fes 
véritables intérêts. Le traité d’Union, 
qu’elle paflfa , n’embrafloit que la circonf* 
tance prefente : les Etats , en fe montrant 
aliénés de l’Efpagne fans retour , en pre- 
nant la réfolution de lui réfifter jufqu’à la 
derniere extrémité, ne pourvoyoient , ni 
aux moyens de faire la guerre contre une 
fi grande puiifance , ni au gouvernement 
qui devoit remplacer l’ancien. Le Prince 
compta pour rien fes refultats. Sans fe 
rebuter, ou de l’aveuglement de ceux, 
qui ne pénetroient pas fes vues , ou de la 
jaloufie des autres , qui n’y vouloient pas 
entrer , il fuivit toujours fon plan. La 
foiblelfe des Provinces Unies , la confufion 
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du gouvernement de chacune, lui étoient 
des garans aflurés , qu’à moins que de 
vouloir périr , les Etats d’une autre alfem- 
blée viendroient où il n’avoit pu cette 
fois les amener. Preffe de ligner le traité 
d’Union , il temporifa , dans l’efperance 
d’une nouvelle convocation d’Etats , à 
l’année fuivante j & n’appercevant pas 
que les yeux fe fuflent ouverts à fon avan- 
tage , pendant un an & demi , il ligna 
avec cetce referve , qu'il n'eut en doit en 
aucune maniéré préjudicier à l'autorité de 
P Archiduc. C’étoit fuppofer les Provin- 
ces Unies fous un chef different de ce 
que les Etats avoient entendu par les Gou- 
verneurs. 

Rien ne marque mieux les vues conf- 
iantes de Guillaume , que la dévife de la 
première monnoie que les Provinces firent 
battre , apres leur Union. C’étoit un 
vailfeau fans voiles & fans gouvernail , 
avec ce mot : incertum quo fata ferant. 
Comme il l’avoit didée , il la leur expli- 
qua, en leur prouvant que li elles ne 
rendoient , de quelque façon que ce fut , 
à leur Etat , reprefenté par le vailfeau , 
ce que la tempête lui avoic ôté , le naufra- 
ge leur étoit inévitable. La députation à 
la Reine d’Angleterre fut le fruit de fes 
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confeils. Quelqu’eu fut le fuccès , elle 
repondoit à Tes vues. Ou Elizabeth de- 
venoit Som eraine des Provinces , fous 
le titre de Protectrice ; & le Prince , éta- 
bli Ton Lieutenant Général, étoit en état 
de mettre en tout leur jour les inconve-. 
niens d’un gouvernement étranger, ca- 
pables d’en infpirer le dégoût : ou la Rei- 
ne , trop jaloufe de fa propre gloire , pour 
faire de fon nom un échelon de plus à 
l’ambition du Prince , fe refuferoità l’offre 
des Etats > & les Provinces , convaincues 
du befoin d’un Protecteur, renonceroient 
à la République , mal fondée dans l’U- 
nion d’Utrecht. La Reine remercia les 
Etats de leur confiance en fa Protection y 
& elle n’accepta point un titre* qui n’é- 
toit rien autre chofe. Cette fage Princeffe, 
qui fe co'nnoiflcMt en politiques , devina 
les vues de Guillaume y & , comme lui 1 , 
remit au tems à préparer des circonftan- 
ees, où il lui fut également utile & glo- 
rieux , de fe déclarer hautement. Quand 
même le Prince ne lui auroit pas femblé 
de trop alors, dans un Etat qui fe don- 
noit à elle, elle avoit mille raifons de ne 
pas entrer directement dans les affaires 
des Provinces. Guillaume ne les ignoroit 
pas > & c’étoit peut-être Ja certitude du 
, - refus 
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refus qui le fit effaïer , s’il ne pourroit pas 
s’épargner le défagrément de produire un 
fécond Matthias. 

Si le Prince d’Orange avoit voulu faire 
ufage de tout fon crédit dans les fept Pro- 
vinces^ l’appuïer des forces qui étoientà 
fu difpofition , il n’y a point à douter , 
que, dans la confternation , où le - refus 
de la Reine d’Angleterre , & les fuccès 
du Duc de Parme jettoient les Républi- 
quains opiniâtres , il ne fut venu à bout 
de fe faire Souverain , aux mêmes termes 
que l’avoient été les Ducs de Bourgogne. 
Sa délicatelfe fur la gloire, & fon amour 
pour fes enfans , d’accord avec la trempe 
de fon efprit, le portèrent feuls à un nou- 
veau délai. Il ne vouloit pas que, jamais 
on lui put imputer d’avoir opprimé des 
peuples , aux quels il s’étoit annoncé pour 
un libérateur : il vouloit que fa fortune 
paffât toute entière , & demeurât à fa 
pofterité : il jouïlfoit d’avance du plaillr 
d’ètre le feul Ufurpateur irréprochable ; 
& fon caractère lui faifoit trouver autant 
de fatisfa&ion à conduire une grande in- 
trigue, qu’à en recueillir les fruits. La 
France lui offroit de puilfans fe cours 
d’hommes & d’argent , & s’engageôit a 
le reconnoitre Souverain de Hollande, de 
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Zelande, d’Utrecht, & delà Frife. Là 
France elle-même, qui pouvoit l’aider , , 
ne pouvoit pas lui faire obftacle : elleau- 
roit plus rifqué que lui à ne lui pas tenir 
parole. Cependant il n’entendit point à 
la propofition. Ses mefures étoient juftes. 
Dieu feul les pouvoit déconcerter : la pru» 
dence & l’ambition lui difoient de ne pas 
arracher une portion d’un bien , qui lui 
feroit donné tout entier. 

Le Duc d’ Alençon , frere unique de 
Henri III. , & heritier préfomptif de la 
Couronne de France, fut le fécond Mat- 
thias que Guillaume produifit, le dernier 
a&eur qu’il refolut de faire paroître , ce- 
lui qui devoit amener le dénouement mé- 
nagé , & fufpendu avec tant d’art & d’ha- 
bileté. Ce Prince avoit au fouverain de- 
gré toutes les qualités que Guillaume de- 
mandoit dans fon précurfeur. Autant au- 
ddfous de fon rang par fa figure, fon ef- 
prit , & fes talens , que, par fa nailfance , 
il étoit au-defius des autres hommes , il 
ne falloit , pour le rendre odieux & me- 
prifabîe aux Provinces , que l’abandonner 
à lui même. C’étoit le Prince du monde 
qui avoit le plus de befoin d’un Confeil 
bien compofé , & celui qui étoit le moins 
docile à un bon avis. Préfomptueux fans 
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courage , difîimulé fans prudence , dur 
& hautain par habitude , cruel par tempe» 
ramment , il ne compenfoit pas de la moin- 
dre vertu une multitude de vices : il n’a- 
voit rien d’un Prince, finon de favoir 
qu’il l’étoit. Guillaume ne fut point trom- 
pé dans l’opinion qu’il en avoit conçue : 
dès le premier pas qu’il Et, les Provinces 
regrettèrent de l’avoir appelle. Bien-tôt il 
partagea leur haine avec le Roi d’Efpagne : 
la furprife manquée d’Anvers lui valut 
autant que les cruautés du Duc d’Albe ; 
& le Prince d’Orange , toujours égal à foi 
même, profita de chacune de fes fautes , 
qu’il ne voulut pas empêcher. Ce dernier 
connut dans le tumulte d’Anvers, qu’il 
pouvoit prétendre à tout, auffi-tôt qu’il 
auroit débarraifé les Provinces du rival 
qu’il s’étoit donné. Tout le monde y put 
reconnoitre combien il avoit compté fur 
le contrafte , combien il y avoit gagné. 
C’eff outrager fa mémoire, & faire trop 
d’honneur aux imprudens Confeiliers du 
Duc d’Alençon , de vouloir que la conf- 
piration Françoife ait été , jufqu’à fou 
éxecution , un fecret pour lui. S’il étoit 
poffible qu’une troupe de jeunes gens , 
qui ne fe piquoient que de bravoure, eut 
eu la diferetion en partage, le feroit-il 
• . _ qu’elle 



■ 398 Testament Politique 
quelle eut endormi l’homme du monde 
le plus vigilant , qu’elle eut dérobé à un 
homme perpétuellement attentif fur elle, 
un deflèin qui demanda des mefures de 
detail, prifes de loin ? Guillaume fut inf- 
truit de la perfidie : il combina les mefu- 
res prifes, avec celles qui étoient necef- 
faires pour le fuccès , & il en reconnut la 
réülfite impolfible. Il lui importoit qu’elle 
éclatât , puifqu’elle devoit échouer ; & il 
l’encouragea par une confiance d’autant 
plus capable d’en impofer, qu’elle étoit 
fondée fur une fecurité raifonnée. La 
Noue, Biron, & les autres bonnes tètes, que 
le Duc auroit dû confuîter , ne donnèrent 
pas un inflantdans le panneau où ce Prin- 
ce tomba : ils jugeoient des difpofitions 
de Guillaume par fes intérêts , & l’expe- 
dition du Duc leur parut ce que l’évene- 
ment la montra, une équipée aufiî digne 
de lui , qu’elle l’étoit peu d’un frere du 
Roi de France. Henri III. , dont les dé- 
fauts venoient moins de l’efprit que du 
cœur , n ? applaudit au projet de fon frere, 
que dans l’idée qu’il y recevroit de nou- 
veaux affronts. Qui ofa croire que les Pro- 
vinces garderoient unfouverain, deftiné 
à porter la couronne de France ? Que le 
Prince d’Orange lui laifleroit le temps de 
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s’y fortifier affez, pour les unir un jour 
au Royaume ? Le repatriement qui étouf- 
fa l’odieufe affaire d’Anvers , ne fut pas 
plus fincere d’un coté que de l’autre. L’un 
croyoit devoir à fa gloire de ne pas faire 
une retraite trop brufque : l’autre donnoit 
à fa fureté , de laiffer fe retirer de foi- 
même un Prince peu fcrupuleux fur les 
voyes de fa vengeance. Lorfque la mort 
du Duc vint dégager les Provinces d’un 
ferment qu’elles étoient dans la ferme ré- 
folution de ne pas garder, Guillaume fe 
trouva furpris. Il étoit au-deffus de l’hom- 
me de prévoir cette mort , & contre la 
prudence de fe regler d’avance fur fa fup- 
poficion. Il falloir ménager une convoca- 
tion de nouveaux Etats , qui fixaffent en- 
fin le fort des Provinces. Le Prince y mit 
toute fon attention & toute fon habileté. 
Déjà il pouvoit fe répondre du fuccès. 
Barneveld Républiquain zélé , mais dont 
le zélé n’offufquoit point les lumières , & 
qui ne vouloit la liberté des Provinces 
qu’avec fubordination à leur bien-être, 
étoit du Confeil intime du Prince. Il ad- 
miroit ce grand homme , parce qu’il étoit 
capable de faifir la jufteffe de fes vues , & 
que dans fes moyens il n’appercevoit que 
la grandeur & la tranquilité durables de la 
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République, dont il feroit le Chef: il joi- 
gnoit fes amis aux fiens, les deux partis 
n’en alloient plus faire qu’un ; & , fous 
un titre moins brillant , Guillaume alloit 
être le Souverain , comme il étoit le fon- 
dateur , du nouvel Etat. La mort lefur- 
prit à la veille du triomphe de fa profonde 
politique j & comme une armée , qui , 
fur le point de livrer bataille, fe voit en- 
lever le Turenne qui faifoit fa force , & 
avoit toute fa confiance , perd l’atdeur & 
la certitude de la victoire , & ne deman- 
de du nouveau Général que d’affurer fa re- 
traite , les Etats n’ofant fe repofer fur le 
jeune Maurice , de l’exécution du plan 
de fon pere , crurent faire affez d’honneur 
à fon courage , de lui remettre la defenfe 
des Provinces. 

Barneveld fe conduifit en cette circonf. 
tance critique, ainfi que le devoit un 
homme pénétré d’amour pour fa patrie. 
La jeunefli de Maurice, fon inexpérience, 
les forces de l’Efpagne , la capacité du Duc 
de Parme , fourniffoient des objections 
victorieufes aux Républicains outrés i aux 
jaloux, aux ennemis cachés de la maifon 
d’Orange , que le mérite de Guillaume 
avoit forcés au filence. De là à plufieurs 
années , le jeune Prince ne pouvoit gue- 
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res fervir les Provinces que de fon bras.’ 
Comment demander pour lui les rênes 
d’un Etat , qu’il lui faodroit abandonner 
à un confeil , ou qu’il ne conduiroit que 
fous fa dire&ion ? Le fage Barneveld , 
cedant à la néceffité , fe contenta de met- 
tre Maurice au même point où Guillaume 
étoit parvenu. Pour peu que le fils appro- 
chât des grandes qualités du pere , il ache- 
veroit un jour fon ouvrage , il mettrait 
le comble à un édifice qui lui étoit laifle 
à une grande élévation , fur de foüdes 
fondemens. S’il lui étoit trop inferieur 
pour ofer travailler d’après lui , & mettre 
la derniere main à fon chef-d’œuvre, il 
étoit moins defavantageux aux Provinces 
Unies de demeurer une République infor- 
me, que de la former dépendante d’un 
Chef incapable de la foutenir. 

Le jeune Maurice, à qui Barneveld 
ne cacha point les motifs de fa conduite, 
en comprit toute la folidité : il fe livra 
aux confeils du meilleur ami de fon pere $ 
& ce fut fur fes avis , que , reprenant la 
manœuvre de Guillaume , il parut le plus 
ardent folliciteur des fecours d’Angleterre. 
Ainfi que fon modèle avoit mis à profit 
les fautes de l’Archiduc Matthias , & du 
Duc d’Alençon , il fut attentif à tirer 
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avantage de celles du Comte de Leiceller» 
Le fort de ce dernier ne fut pas different 
de celui de fes prédecelfeurs : il convain- 
quit les Etats de la nécellité d’un chef 
pour la République , & de l’impoflibilité 
de le trouver tel qu’il lui convenoit , chez 
les étrangers. Maurice franchit le pas qui 
avoit arreté fon pere : les Etats le recon- 
nurent pour Stathouder i les Provinces le 
firent leur Gouverneur Général. Ici Bar- 
îleveld lui manqua , & peut-être en mê- 
me tems manqua à fa patrie. 

Maître des forces de terre & de mer , 
difpenfateur des emplois militaires & ci- 
vils , le Stathouder avoit la réalité de la 
Souveraineté. Ses Gardes du Corps , fa 
Cour, fa Maifon , fes revenus lui en don- 
noient l’éclat. L’un & l’autre s’accordoient 
parfaitement avec la conftitution Répu- 
biiquaine , fi on leur eut joint la folidité 
de la Souveraineté. Le fage Barneveld 
fe trempa , en croyant que la République 
n’avoit de fureté contre un génie plein de 
feu & d’ardeur , que de lui lailfer quel- 
que chofe à craindre & à defirer. Les ta- 
lens de Maurice avoient percé : il étoit 
aifé de prévoir qu’en peu de temps ils le 
mettroient au-deffus de la crainte ; & que 
rien ne balanceroit fon impétuofité vers 
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Ce qu’on lui auroit laiffé à defirer. On de- 
voit s’attendre que fa jufte ambition trou- 
veroit alors des obftacles, qu’elle s’opi- 
niatreroit à furmonter : que fes moyens 
la rendroient odieufe : qu’elle facrifieroic 
tout pour arriver à fon but : qu’elle iroit 
plus loin que lui ; & que, pour s’affermir 
au terme qu’elle fe fixeroit , elle s’effor- 
ceroit d’anéantir tout ce qui lui avoit fait 
barrière. Dans cette fermentation défor- 
donnce , l’ébranlement de la République 
jufqu’à fes fondemens , n’étoit point don- 
feux. Plus d’harmonie entre les parties 
differentes qui la coinpofoient : plus d’é- 
quilibre entre deux fa&ions qui la divi- 
feroient. Celui qui devoit tenir la balan- 
ce en rempliffoit un côté. Ce feroit une 
lutte perpétuelle , qui ne finiroit que par 
la fuperiorité irrevocable d’un parti, & 
cette fuperiorité de l’un ne fe conllateroit 
que par la ruine entière de l’autre. 

* Voilà ce que le fage Barneveld ne vit 
point. Les- fautes des grands politiques 
font toujours énormes. On les pourroit 
comparer aux erreurs des favans géomè- 
tres : les uns , comme les adtres , par- 
tent d’un point fixe , d’un principe cer- 
tain , ou que du moins ils croyent tel ; 
& l’écart , qui feroit à peine fenfible pour 
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un calculateur borné , augmentant à me^ 
fure qu’ils pouffent leurs calculs , fe trou- 
ve à la fin immenfe comme eux. Le Ré- 
gubliquainfuppofa dans Maurice la même 
délicateffe , qu’il avoit connue dans Guil- 
laume : il compta qu’il ne chercheroit à 
affurer le Stathouderat dans fa rnaifon , 
qu’en prouvant qu’on ne trouveroit point 
ailleurs d’hommes plus dignes de lui. Il 
voulut que le porte , dont la conftitutioit 
de la République exigeoit qu’on fit une 
dignité , ne fut qu’un office , qu’une com- 
miffion ; .& en rapprochant des autres ci- 
toyens un chef, qui devoit être tellement 
au-deffus d’eux , que l’envie & la jaloufie 
n’osât pas efperer d’y atteindre', il le mit 
dans l’alternative d’une dépendance hu- 
miliante pour lui , ou d’un conflid de tou- 
tes façons préjudiciable à la République. 

Maurice eut bientôt Opté pour le der- 
nier ; & fon intérêt particulier ne tarda 
pas à prévaloir fur i’intérèt de la Républi- 
que. Il n’étoit puiffant que par fes em- 
plois : fon autorité ceffoit avec l’exercice 
de fa commiffion : la paix alloit le remet- 
tre au nombre des citoyens ; le premier, 
il eft vrai , mais toujours un d’entr’eux ? 
il fouhaita la prolongation de la guerre, 
quoique i’épuifement des Provinces la 

-v rendit 
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rendit impoflible, ou tout au moins très 
dangereufe. Ses brigues à cet effet échou- 
èrent : la trêve fe conclut , malgré ce qu’il 
tenta pour l’empêcher j & il fut outré d’a- 
voir fait inutilement connoitre fon ambi- 
tion. Il étoit encore temps d’appaifer fou 
reflentiment. Barneveld f ne le crut pas. 
La fupériorité qu’il venoit d’avoir à la tê- 
te du parti Républiquain , qui avoit mis 
fin à la guerre , lui parut un garant de 
l’infériorité confiante de celui du Prince, 
& il fe data de rompre tous fes deffeins. 

Mais, 

t II eft aflez difficile de croire que Mr. Bar - 
•neveld vit moins clair que le Cardinal dans les 
affaires de fa République , furtout en cette cir- 
conftance. Le Prince s’étoit déjà ouvert fur fes 
vues de Souveraineté entière. Comment lui au- 
roit-on fait prendre le change ? 11 avoit engagé 
la Princefle fa belle-mere à faire ufage dej fon 
«redit fur l’efprit de Mr. Barneveld , pour ob- 
tenir fon confentement à l’établHfement de la 
Souveraineté. La Princeffe , que l’intérêt de fon 
fils Frederic-Henri rendit éloquente , fut chez 
Mr, Barneveld » & eut avec lui un long entre- 
tien. Elle en fortit convaincue que Maurice 
demandoit l’impolfible , & elle fit en vain fes 
efforts pour l’en convaincre lui-même. Sa réfo- 
lution ctoit donc prife. 11 vouloit être Duc Sou- 
verain. L’hérédité du Stathouderar. avoit -elle 
quelque attrait capable de toucher un Prince 
qui n’avoit qu’un frere pour fon héritier ? L’a- 
»ecdote eft dans les Mémoires de Du Mourier. 
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Mais , à la referve du militaire , tout le 
monde fouhaitoit la paix ; & plufieurs or- 
dres de l’Etat étoient intéreffés à l’éléva- 
tion de la maifon d’Orange. Maurice, 
ayant faift cette différence , ne mit point 
de bornes à fes prétentions. Conflitué par 
les loix fur-arbitre des differens de Reli- 
gion , il fit entrer ce puiflant reffort par- 
mi ceux de fa politique. Barneveld & fes 
partifans furent fes viétimes : les loix de 
l’Union : celles de chaque Province furent 
violées. Le Prince devint un tyran , & 
il le fut fans fruit f parce qu’il demandoit 
plus que la conftitution de la République 
n’en comportoit. La République fut en 
proye à la difeorde , pour ne lui avoir 
pas donné à propos autant qui’en deman- 
doit fa conftitution. 

L’efprit doux de Frédéric Henri , fem- 
bla calmer cette grande agitation : mais 
ce fut un calme qui préfageoit de nou- 
veaux orages. La douceur de ce Prince al- 
la, dans le gouvernement, jufques à la 
foibleffe. Sans s’en appercevoir, il def- 
cendit plus que fon prédecefleur n’a voit 
eflaïé de monter. Guillaume fécond, fon 
fils, fe trouva aprèsjui prefque de niveau 
avec les principaux citoiens. En tems de 
paix, où fes charges n’étoient que des ti- 
tres 
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très, il vit les droits , que le traité d’Unioa 
«dure aux Gouverneurs , réduits au point 
de ne plus palTer que pour des formalités. 
Aveuglés par la cupidité , énorgueillis do 
leurs richelfes , les bourgeois ramenoient 
tout à leur elprit pacifique , à leur goût 
pour l’œconomie. Un Capitaine Général, 
un Amiral , n’étoit à leurs yeux qu’uil 
homme qu’ils payoient pour faire la guer- 
re , & qui ne leur étoit rien pendant la 
paix. Ses appointemens dévoient lui tenir 
lieu de toute reconnoilïance j & il en de- 
voit pour la preference fur tant d’autres 
Princes , qui auraient volontiers brigué 
fa place. 

Telle fut toujours l’ingratitude des peu- 
ples. Une génération fe tient quitte des 
fer vices rendus à celle qui l’a précédée 5 
chacune ne voit que le préfent : le fils 
d’un Héros , qu ? une République avoué 
pour fon bienfaiteur, n’cft pour elle qu’un 
homme ordinaire , fi les occalions lui 
manquent de fe iignaler comme fon perc. 
Les Hollandois du fécond âge de la Répu- 
blique , croyoient que les honneurs défé- 
rés à Guillaume le grand , & à Maurice, 
avoient pa'ié leurs fervices. Ceux dont le 
petit fils du fondateur étoit en poflefilon , 
Jgur fembloient un excès de leur gratitu- 
de,. 

■» S 
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de. Rome , difoient-ils , recompenfa fo* 
Brutus du Confulat , & il facrifia fes fils 
à fa liberté : elle pleura fa mort , elle lui 
fit de fuperbes funérailles. Les fils de fon 
premier Conful n’auroient été pour elle 
que des Citoïens. . . On n’aura garde de 
préfumer de i’affe&ion de Guillaume pre- 
mier pour fa République , qu’il eut été 
capable de faire à fa liberté un auffi grand 
facrifice que celui du farouche Romain : 
mais quel parallèle entre ces deux hom- 
mes illuftres de 11 differente trempe ! Bru- 
tus en égalité avec tous les Romains du 
premier ordre , fous le gouvernement des 
Rois' , devoit être content de la préféren- 
ce perfonnelle qui lui fut donnée fur eux : 
il ne laiffoit à fes fils qu’un patrimoine or- 
dinaire : ils étaient nés les égaux de leurs 
concitoïens *. à quel titre auroient-ils pré- 
tendu à la fuperiorité ? Le Prince d’Oran- 
ge n’avoit que des inferieurs dans les pre- 
miers membres de fa République : en la 
formant, il ne laiffa point penfer qu’il 
voulut rien ôter de la diftance qui étoit 
entr’eux & lui : il leur montra toujours * 
moins un chef qu’un maître, & il travail- 
la toute fa vie à l’alliage de ces deux quali- 
tés. Il laiffoit à fa pofterité des biens qui 
lui affyroient une prima tic confiante, 

inde- 
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indépendemment de ce que la Républi- 
que feroit pour eux. N’étoit-ce pas mettre 
dans la conftitution du nouvel Ltat , que 
fon rang devoir être celui de fes defcen- 
dans ? 

La République l’a éprouvé dans la ré- 
volution qui éieva Guillaume III. au Stat- 
liouderat, fupprimépar les Républiquains 
après la mort de Guillaume IL Les caufes 
en furent les mêmes que de la derniere ; 
& celle-ci ne fera , comme elle , que le 
palTage à une autre , qu’il eft refervé au 
temps de meurir j à moins que les Répu- 
bliquains , réduits maintenant au filence, 
ne mettent le fceau à la difpolltioii du 
peuple i & que , fixant la maifon d’Oran- 
ge , avec plus de difcernement que n’ont 
fait fes partifans , à un état également fa- 
tisfaifant pour fon ambition., & avanta- 
geux à la République, ils ne la fauvent 
des écueils , où- leur parti donna , & où 
doit néceffairement donner tout gouver- 
nement , obligé de s’affermir fur les rui- 
nes d’un autre. Ce n’efl; que par un vio- 
lent effort qu’il s’éleva au-deffus de lui î 
& comme une roue , qui a été mife en 
mouvement par de grandes forces, fait 
toujours que’ques tours de plus qu’il n’elfc 
foefoin , l’impulfioii qu’il a reçue le porte 

S d'ufdù 
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d’ordinaire au-delà du point , que le rai*, 
fonnement lui marqua. Les Tribuns de 
Rome ne fe proposèrent que l’équilibre 
entre les Patriciens & les Piebeïens : dans 
une défiance perpétuelle les uns des au- 
tres , les Patriciens & les Piebeïens en 
vinrent à difputer d’une Démocratie, ou 
d’une Ariftocratie entière. Sylla ne vou- 
loit que reformer fa République : il s’en 
trouva iniénfiblcment l’opprefTeur. Le 
graud C o M E de Medicis fut long-tems , 
que fon ambition fe bornoit à fe rendre 
le chef de la fienne : ce qu’il lui fallut faire, 
pour s’affurer cette qualité , le mit dans 
la néceilité de s’en rèndre le Souverain. 

Après la mort de Guillaume II , les Ré- 
publicains ne cherchèrent dans la fuppref- 
îion du Stathouderat , qu’à affiner la li- 
berté des Provinces: mais lesmefures* 
qu’ils furent obligés de prendre contre le 
«redit de la mailon d’Orange , les menè- 
rent peu à peu à une tyrannie plus gran- 
de que celle qu’ils voulaient prévenir. 
L’unanimité dés Provinces , abfolument 
requife dans les grandes affaires , devenoit 
iiiipoflible par l’influence que donnoient 
au Prince , dans les Etats Provinciaux , 
fes grands biens & fes prérogatives. Seül 
içpréfentant de l’ordre des Nobles , mai- 

** 
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tre du tiers des villes de Zelande , balan- 
çant, par fes fiefs en Gueldre, tous les 
fuffrages de cette Province réunis , il laif. 
foit à peine l’efperance de la pluralité à 
fes adverfaires : fon parti fe relevoit , fi 
on ne lui oppofoit pas l’unanimité confi. 
tante des autres Provinces -, & il avoit , 
dans chacune , des partifans en grand 
nombre. La Démocratie pure , devenoie 
donc dangereufe aux ennemis du Stathou- 
derat : ils la changèrent en Oligarchie, 
La liberté des Bourgeois , & leur influen- 
ce dans le gouvernement, furent anéan- 
ties ; ils perdirent le droit d’élire leurs 
JVlagiftrats , de compofèr leur Sénat. Les 
Sénateurs s’arrogèrent de compléter eux- 
«nèmes leur corps : ceux qui avoient été 
dans la magiftrature firent circuler entre 
tux les grandes charges j ils s’attirèrent 
exclufivement le choix des Députés aux 
Etats. Les Bourgmeftres fe choifirent 
«ux-mèmes leurs Echevins * ils s’emparè- 
rent des finances , & ne s’en reconnurent 
comptables qu’à leurs pareils , & à leurs 
créatures : chaque ville, chaque province 
pafla ainfî à la difcretion d’un petit nom- 
bre d’hommes , juges de leur propre con- 
duite , & affociés pour éluder les plaintes 
des peuples , ou parer aux fuites de leur 
'mécontentement 

S % 
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Lorfque Guillaume III. eut éclaté con- 
tr’eux , il dut fe conferver la fuperiorité 
-par les mêmes moyens qui avoient éta- 
bli la leur. L’unanimité lui étoit auiîi 
impoflibie qu’ils l’avoient trouvée , & la 
pluralité des fufïirages aux Etats ne lui 
, croit pas moins douteufe , s’il en lailToit 
la liberté. Il fe nomma chef de la Répu- 
bfque, &s’en rendit le martre. Sous le 
titre de Stathouder , il fut Souverain ab- 
folu. Plus Roi * dans les Provinces que 
dans la Grande Bretagne , il na leur épar- 
gna la révolution complette , que parce 
qu’il étoit trop éclairé pour croire y ga, 
gncr. Il avoit porté fon defpotifme au plus 
haut point , fans lui donner de fonde, 
démens folides : n’ayant point changé la 
conftitution de l’Etat, avec laquelle il 
étoit incompatible, il n’étoit pas poflible 
... qu’il pafîat à un fucceffeur. Quand il au- 
roit laide f un fils, la République feroit 
. v ren, 

■'* On l’appelloit Roi de Hollande, StatUou, 

. * cler d’Angleterre. 

f Le Cardinal auroit il fait aflez d'attention 
à la réponfe de Leurs H. Puifftnces à l’Anibafia- 
deur de France, qui, les complimentant fur I4 
mo rde Guillaume III. , les félicitoit du recou^ 
vrerfienc dç leur liberté ? Elle ne prouve rien 
moins que leur dégoût du Gouvernement de cq 
grand Prince. • s . 

I 
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rentrée dans Tes droits : elle ne les avoit 
pas oubliés, & le Stathouder avoit trop 
empiété fur eux , pour qu’elle ne fentit 
pas qu'elle n’en jouifloit plus. 1 

C’eft beaucoup pour la maifon d’O- 
range d’avoir obtenu l’Heredité du Sra- 
thouderat: mais Guillaume III. eut encore 
davantage * , & Ton Heritier ne lui fucce- 
da que dans Tes biens de patrimoine. Si le 
grand principe de politique eft vrai , qu'il 
n'y a rien de fait , tant qu'il rejle quelque 
chofe à faire , le Stathouderat n’eft pas 
moins chancelant, qu’il l’a été avant la der- 
nière révolution, jufqu’à ce que le con- 
cours des fufïrages, aux Etats Provin- 
ciaux & Généraux, Toit d’accord avec 
cette dignité permanente. L’unanimité 
doit être abandonnée à la République Ro- 
yale de Pologne : elle eft , pour celle des 
Provinces Unies , un principe interne de 
corruption & de ruine. Le Stathouder doit 
coder d’ètre membre de la République z 
s’il n’en eft pas le chef, il eft forcé d’en 
être l’ennemi. Son fuffrage aux Etats P 1 *- 
vinciaux leur ôte la liberté i & les Etats 
Généraux fouftrent de ce que , dans leur 

S 3 aflern- 

* Le Cardinal entend apparemment la Souve- 
raineté entière , qui lui fut déférée par les btats 

de Gueldre. 
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alfemblée , il n’a pas plus de pouvoir que 
chaque Province.Dans les uns, il doit être 
conciliateur j dans les autres , le bien être 
de la République exige qu’il Toit arbitre. 

Il eft vrai que fi la nature de la gran- 
deur , & les caufes de la décadence des 
Hollandois, fonttelles qu’on les croit, les 
Républiquains zélés ont quelques raifons 
pour augurer , du rétabliifement du Sta* 
thouderat & de Ton hérédité , la ruine 
de h République. Le génie du commer- 
ce, qui fe forme de plus en plus en Fran- 
ce & en Efpagne , & qui gagnêjufqu’à la 
Prude & la Ruflie , menace la grande 
compagnie Hollandoife, d’une perte de 
jour en jour plusconfiderable; & l’étroite 
liaifon, qui eft entre les maifons de Han- 
novre & d’Orange r rendant prefque in- 
diflolubles les liens qui ont uni l’Angle- 
terre & la République , depuis le Stàthou- 
derat de Guillaume III. Si les Anglois * 
font jamais remis en leur ancien état , 

s’ils 

* On pardonnera an Cardinal cette animofité 
contre les Anglois. Un efprit tel que le.fien n’a pas 
du oublier qu’ils ruinèrent fes vaftes projets, & 
cauferent Ton déplacement du miniftere. S’il les 
avoit éprouvés moins puififans, il les aimeroit da- 
vantage. Je fuis fur qu’il eftiruoit la nation » 
autant qu'il la haïiiuit. 
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s’ils font humiliés , ce ne feront point les 
Provinces Unies qui profiteront de leurs 
dépouilles. Toujours obligées aux mêmes 
fubüdes étrangers, chargées de la cou- 
teufe & inutiie defenfe de leur barrière ; 
réduites ou au filence, ou à des murmu- 
res infru&ueux contre la Compagnie d’Of- 
tende , que la maifon d’ Autriche eft re- 
fol uë de remettre fur pié, elles feront bien- 
tôt dans cet état de foiblcfle & d'épuise- 
ment, où, qui fouhaita les a (Tu jet tir , 
ne rencontrera plus d’obftacles. Il eft bien 
difficile qu’une autorité, dont les Anglois, 
lî amateurs de la liberté pour eux mêmes, 
& fi perfuadés qu’elle eft l’ame du com- 
merce, ont favorifé l’aecroiflement , ne 
foi t pas funtfte à un Etat, fur la ruine 
duquel ils fondent leur grandeur & leur 
puilfance. . . . Voilà ce que peuvent dire , 
contre l'hérédité du Stathouderat , ceux 
qui ne jugent de ^ette dignité que con- 
lequemment à la conduite des Princes qui 
en ont été re vêtus. 

Mais leurs objections portent à faux; 
puifqu’en confiderant le Sathouderat tel 
qu’il a été , & non tel qu’il peut & doit 
être, ils craignent delà part des nouveaux 
Stathouders , une conduite, dont les cau- 
fes & les motifs ne fubfifteront plus , 

S 4 auf- 
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aulïitôt que l’heredité fera affermie, & 
que la dignité fera ,. pour ainlî dire , fon- 
dué dans la conftitution de la Républi- • 
que , pour faire corps avec elle. C’a été 
faute de cette opération ,. que Maurice , 
& les Princes Guillaume IL, & III. , ont 
rendu le Stathoudcrat redoutable à la li- 
berté des Provinces. Leurs intérêts n’é- 
toient point du tout ceux de la Républi- 
que. Devoient-ils la fervir contr’eux mê- 
mes ? Si Guillaume III. avoit pu comp- 
ter fur un équivalent de la Royauté dans 
fa patrie, il n’auroit point été la cher- 
cher à travers mille périls, & accompa- 
gnée de tout ce qu’elle a d’onereux , en 
Angleterre ; il auroit préféré d’être un 
grand Prince , dans un Etat qui lui eut 
donné tous les agrémens de la Souverai- 
neté, au fterile honneur de regner fur une 
nation, qui croyoit lui faire grâce de 
i’appeller au trône, & ne lui en laiffoit 
gueres que les peines & les inquiétudes. 
Guillaume tint la République continuel- 
lement en guerre , parce qu’il lui falloît , 
pour fa fureté , l’affocier à l’Angleterre y 
& qu’il perdoit à laiffer les Anglois jouir 
de la paix. Eut-il été tout entier à la Répu- 
blique, fa politique demandoit de lui la 
même conduite. Le Capitaine Général ne 

trou- 
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trouvoit rien , dans la charge de Stathou- 
der, qui lui tint lieu de Tes fondions. Si ce 
dernier avoit figuré dans l’aflèmblée des 
Etats avec autant d’avantage, que l’au- 
tre dans un confeil de guerre ; indiffèrent, 
par rapport à foi , fur la guerre & la paix , 
Guillaume fe feroit décidé conformément 
aux intérêts de la République : il n’auroit 
confulté qu’eux. 

En vain on infifteroit fur la liaifon , 
qui eft maintenant entte les maifons d’O- - 
range & de Hannovre. Le fang eft la re- 
lation que les Princes confiderent , & doi- 
vent confiderer la derniere. Dèfque le 
Stathouder ne trouvera plus fa grandeur 
que dans celle de la République, il ne 
verra dans fon Ayeul , & dans fes oncles 
maternels , que des Rois de la Grande 
Bretagne ,• que les Souverains d’une na- 
tion rivale} qu’une puilfance jaloufe de 
la fienne. Dèfque. fes intérêts feront con- 
fondus avec ceux de la République , ils 
lui formeront une nouvelle politique, un 
nouveau fiftême d’alliances & de guerre. 

Les dangers du voifinage de la France lui 
paroîtront moindres que les périls du voi- 
finage Autrichien : ils lui paroîtront ce 
qu’ils font , & ce qu’ils ont été, une chi- 
mère., un pretexte; & il ne difiimuîera 
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plus que l’agrandiifement en Europe , e(£ 
abfolument neceffaire au bien-être de la 
République. Il fera voir aux Etats , dans- 
leur voifïn a&uel ,' un débiteur artifi- 
deux, qui, fe faifant fort des ménage- 
niens qu’on a pour lui, s’en fert pour 
éluder le paiement de fes dettes. Il les ti- 
rera de la crainte où on les tient , que , 
leurs inftances pour leur rembourfement , 
devenant importunes à la Cour de Vien- 
ne , elle ne fe détermine à fubfùtuer l’An- 
gleterre aux Provinces Unies, pour la 
créance. Il demandera pour ces derniè- 
res, & faura leur obtenir, les villes de nan- 
tilfement, dont on leur fait un épouvan- 
tail. Il les délivrera à jamais de la concur- 
rence de la Compagnie d’Oftende,dcs plus 
onéreux fubfides étrangers, de l’entretien 
tnfru&ueux de garnifons neutres. Enfin il 
fera fervir les richeifes de la République à 
l’accroifTement de fes forces & defa puiiTan- 
ce , & la mettra elle-même dans l’indépen- 
dance abfoluê, que depuis un fiecle elle 
femble compromettre perpétuellement. 

Il faut être abfolument étranger dans 
les Provinces Unies , & n’avoir pas la 
moindre idée de leurs affaires , pour ap- 
préhender que le Stathouderat, bien af- 
fermi ) & incorporé pour jamais à la Ré- 
pu- 
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publique, ne foit un jour l’inftrument 
de fon oppreffion , & que le defpotifme 
ne fuive fon hérédité. La Souveraineté 
abfoluë des fept Provinces eft une abfur- 
dité i & l’execution de fon projet eft tout 
à fait impoilible. La fituation du Pays v 
& le génie des peuples , ôteront toujours 
l’envie de l’une, & feront toujours obfta- 
cle à l’autre , pour les Stathouders de l’am- 
bition la plus éclairée , ou la plus aveu- 
gle. On s’eft accoutumé à citer Rome pour 
exemple aux Républiques, & réellement 
elle peut l’ètre pour plufieurs. Mais elle 
11’a rien de commun avec la République 
des Provinces Unies. Rome maîtrelfe de 
•la meilleure partie de l’univers , & n’a- 
yant befoin que de fes légions pour fc con- 
fcrver la Monarchie Uiiiverfelle , offroit 
à fon opprelfeur de quoi nourrir , & s’at- 
tacher fes complices. Il importoit peu , 
ou pçut être étoit - il avantageux aux 
•peuples conquis , que la République fut 
anéantie. Les revenus publics étoient les 
mêmes après la révojution , & toujours 
allez grands pour fatisfaire à la cupidité 
des foutiens du Defpotifme. Les Romains 
ne prévoyoient point que leurs biens 
duffent en fouffrir : les peuples fujets , 
©u alliés, de voient feuls fournir aux cof- 
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très du Souverain - r le Citoyen , en reçoit- 
noiffant un maître -, ne perdoit que fou 
influence fur les affaires d’Etat. 

La (ituation de la Hollande, & des 
autres Provinces , offre toute une autre 
image à qui voudrait les- opprimer. Ces 
impôts fans bornes , que la feule idée cfe 
la liberté rend fupportables , font abfo* 
lument néceffaires pour la confervatioit 
du Pays : le Peuple le fent maintenant , 
& il le fendra toujours, tant qu’il fera?, 
libre 5 mais fa réfignation difparoitroit 
avec fa liberté. Le faite d’une Cour , les 
dépenfes d’éclat , fou vent fuperflués eiï- 
elles-mêmes; mais toujours utiles ,& d’or- 
dinaire indifpenfables pour le Souve- 
rain, révolteroient : on fer mer oit les yeux 
fur fes richeffes particulières , capables 
d’y Pub venir : on s’accoutumeroit à croi- 
re qu’il puiferoit dans les coffres publics i 
& il auroit bientôt à foutenir la haine de$ 
impôts ordinaires. Comment pourvoï- 
roit-il aux fraix immenfes fans lefquels 
le pays feroit fubmergé , lorfqu’il lui faitf- 
droit , avant tout , fatisfaire à L’avidité 
de fes partifans, à l’infatiable cupidité 
des foutiens de fa tirannie ? Sans doute il 
poufferoit les peuples au défefpoir. Mais 
quel eft le defefpoir des Hollandois '< S’ér. 

1 .. vapcK 
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vapore-t-il , comme le mécontentement 
de leurs voifins , en murmures & en 
chanfons \ S’en tient-il , comme celui des 
Allemands & des Italiens , à l’abattement 
& la ftupidité '< Lorfque les Efpagnols 
cédèrent de les ménager, on les vit, non- 
feulement refufer les fubfides nécellàires 
aux beloins publics ; mais s’expofer à pé- 
rir , plutôt que de cerler à leurs tir, ms. 
Les Bourgeois fermèrent leurs boutiques; 
les Paifans gâtèrent , ou cachèrent les 
denrées j le commerce céda dans les villes 
& dans la campagne: les Zelandois aban- 
donnèrent le foin de leurs digues : tout 
le peuple enfin n’eut qu’une voix, pour 
brûler les villes , défoler & noyer la cam- 
pagne , & aller chercher dans les Indes une 
nouvelle patrie. Quel Stathouder, recon- 
nu & obéi d’un peuple de cette trempe, 
ofera entreprendre d’en être le tiran ? 

Le Prince Maurice conçut le deifein 
de s’en faire le Souverain , dans un tems 
où le nom de République n’étoit pas en- 
core accrédité. Alors il n’étoit point ab- 
furde d’efperer remettre le gouvernement 
fur le pié que les Ducs de Bourgogne l’a- 
voient laiifé. Les peuples ne faifoient que 
de fe raflurer, fur la crainte de retomber 
fous le joug Lfpagnol, La multitude, chez 
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qui les anciennes impreffions ont peine 
à s’effacer, n’avoit point perdu l’idée de 
la Monarchie : elle ne la jugeoit point in- 
compatible avec les anciens privilèges. 
Pour la rétablir folidement& avec ordre, 
il n’étoit befoin que de réduire au filence 
un petit nombre de Répubüquains dé- 
cidés. Maurice l’entreprit , & n’y reulïît 
point. Les tems ne font certes pas deve- 
nus plus favorables à fes fucceffeurs. Si 
quelqu’un d’eux fe laiffoit aller aux mê- 
mes efperances , il n’auroic pas un meil- 
leur fort. Il ne manquera jamais de gens , 
que l’efprit de faélion & la cupidité dé- 
vouéront à fon ambition. Lorfque Mau- 
rice eut refolu la ruine de Barneveld , 
les Aërjbis s’offrirent en foule à l’y aider. 
Mais lorfque ces âmes vénales eurent re- 
cueilli les dépouilles des opprimés , lorf. 
que le Prince n’eut plus de quoi nourrir 
leur ze!e pour, fon fervice, on les vit fe 
détacher de lui fans aucun ménagement ; 
& , pour affoiblir la haine publique , que 
leur acharnement fur des innocens leur 
. avoit attirée , fe parer de l’amour de la 
patrie. Ils furent les plus ardens à raffer- 
mir la République ébranlée, à foulcver les 
peuples contre l’ambition du Stathouder, 
à affurer.leur liberté, Il falloit qu’ils tinffent 

çette 
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cette conduite, pour que les emplois , où 
ils avoient été appelles par le Prince ne leur 
fuirent pas des titres inutiles, & pour qu’ils 
ne paradent pas avoir été le prix auquel ils 
avoient vendu la liberté de leur patrie. 

N On peut comparer les Stathouders, 
tels qu’ils ont été avant Guillaume IV. , 
aux premiers Miniftres d’un puiflant Ro- 
yaume , qui ne font pas des Richelieu. 
Quel que foit le crédit fk l’autorité de ccs 
derniers, le premier mobile de leurs a&ions 
eft la crainte d’une difgrace, qui les re- 
mette au nombre des fujets ordinaires. 
Ils gouvernent abfolument l’Etat : mais 
ils peuvent ceifer de le gouverner ,* & cet- 
te incertitude leur donne un intérêt par- 
ticulier, auquel celui de l’Etat eft tou- 
jours fubordonné. Mazarin auroit facri- 
fié la France à fes vues fur une Princi- 
pauté en Italie. Guillaume III. n’en eut 
pas moins fait des Provinces Unies pour 
îbn établiifemenfcen Angleterre. Le Car- 
dinal de Richelieu , étoit venu à bout d’in- 
térelfer l’Etat à fa grandeur , en la ren- 
dant infeparable de la puilfance & de la 
gloire du Roi Ion maître. Combien ne 
figure-t-il pas avantageufement en oppo- 
lition au Stathouder Henri, qui n’en étoit 
pas aux mêmes termes avec la Républi- 
• que t 


Digitized by Google 


424 Testament Politique 
que ? Le Prince outré de reflentimenfc 
contre le Cardinal qui avoit tenté de 
lui enlever Orange , crut Te venger de lui, 
en faifant échouer la conquête du Pays- 
bas Efpagnol , que la France & la Répu- 
blique s’étoient partagé d’avance; & il ne 
fe refufa point à fa vengeance , quel que 
fut le préjudice que la République en re- 
çût. Richelieu s’éleva au-deifus dü defir 
de perpétuer les reprefailles. CeMiniftre , 
le plus fier de tous les hommes , & qui 
fouifroit fi impatiemment de fléchir de- 
vant les fuperieurs naturels , dévora les 
affronts dont il ne pouvoit fe reflentir 
qu’au defavantage de l’Etat : il fléchit * 
devant un homme , dont il avoit mille 
moyens & mille occafions de fe venger. 
Moins puilfant en France, moins certain 
qu’il n’y avoit point à perdre pour lui 
où l’Etat trouveroit à gagner, lè Mi- 
ni ftre fe feroit éclipfé , à l’exemple du 
Stathouder. Le Prince fe rendit à fa Répu- 
blique quand il crut s’être aflez vengé: 
mais il s’y rendit trop tard; la conquê- 
te n’étoit plus fi facile , lorfqifil en reprit 
le projet. Il fe confola de la manquer, com- 
, . me, 

* Apparemment qu’il eft ici quetëion du titre 
d’Alte(Te,quele Cardinal de Richelieu cefla de re- 
fufer au Prinçe d’Orangç f & e d e k i c-H enki,. 
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me il s’étoit déterminé à s’y refufer j par- 
ce qu’elle n’étoit que Ton fécond intérêt. 

L/Heredité du Stathouderat affiuée , 
répond à la République du zele & de l’af- 
fedion de fies Stathouders. Elle trouvera 
fon bien-être & fa folidité dans le jufte 
degré où elle fixera les prérogatives & les 
droits de cette dignité fuprême. Les Ré- 
publiquains aveuglément opiniâtres parti- 
fins de la pure Démocratie , ont , pour 
ainfi d'ire , une pierre d’attente pour une 
nouvelle révolution , dans l’excès où les 
partifans de la maifon d’Orange ont por- 
té leur zele. Cicéron , plus grand politi- 
que encore qu’Orateur , ne crut pas qu’il 
fût poilible de renverfer les deux premiers 
Cefars , autrement qu’en les élevant plus 
haut qu’ils ne vouloient monter. Tôt ou 
tard les peuples reviennent de leurs tranf- 
ports : & ils regrettent de s’y être laifle 
aller à proportion de l’excès qu’ils y re- 
connoilfent. Si Cicéron avoit réulîi à fai- 
re accepter à Cefar les honneurs & les 
prérogatives extraordinaires , qu’il con- 
feilla de lui déférer , les Romains , de-, 
-venus plus tranquilles, auroient fenti tou- 
te la grandeur du fault qu’ils venoient de 
fairejils a,uroient connu le defpotifme avec 
tout ce qu’il a d’odieux , & ils l’auroient 

prompte- 
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promptement fait rentrer dans le néant. 
Les Républiquains Hollandois en font 
peut - être à prefent , où l’habile Ci- 
céron ne put parvenir. L’Heredité du 
Stathouderat accordée aux filles, eft un 
privilège plus monftrueux , & un pié- 
gé mieux tendu , que le ferrail offert à 
Cefar , que les honneurs divins qui lui 
furent déférés. Il n’eft point d’efprit Hol- 
. landois , rendu à fon flegme , qui ne foit 

honteux de voir fa République palîee tout 
d’un coup au-de-là des Monarchies les 
plus défeétueufes j qui ne foit embarraffé 
à concilier l’idée de la liberté , avec cel- 
le d’une Princefle, née Capitaine Géné- 
ral & Amiral des Provinces Unies î qui 
ne regarde, & ne fouhaite retourner en 
arriéré. 

Mais quand il fe feroit , par un pro- 
dige incroyable , que les peuples fe fa- 
milliarifaflènt avec la révolution , quel 
feroit le fort de la République , fi ja- 
mais les mâles de la maifon d’Orange 
venoient à lui manquer? Les Etats fem- 
blent y avoir pourvu , par la loi qui dé- 
fend à la jeune Stathouderine de fe choi- 
fir un Epoux chez les Etrangers. C’ell 
dommage que la même loi nç défende 
. pas aux Princes étrangers, d’afpirer à l’a- 

* • voir 
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Voir pour Epoufe. D’ailleurs les Rois de 
Prufle ne font pas étrangers pour la Ré- 
publique 


De pareils droits au Stathouderat font bien 
forts, lorfque cent mille hommes aguerris 
les appuyent. Les Etats de Cleves & 
l’Ooft-frife font des lieux de retraite, des 
magasins , & des arfenaux. 11 n’eft gue- 
res de rival fi bien porté pour faire va- 
loir fa recherche: &, de ceux qui pourroient 
difputer avec égalité , il n’en elt point 
avec qui l’accommodement fut moins dé- 
savantageux. La République perdroit fans 
doute i mais beaucoup moins qu’avec 
tout autre. 


CHAPITRE XVI. & dernier. 

Idée générale des Etats du Nord , Ç5? de 
leur équilibre particulier. Cou fiderat ions 
fur la Pologne & la Cour lande. 

L ’I N F l u E N c E des Princes du Nord, 
fur les affaires générales de l’Europe , 
eft maintenant plus grande qu’elle n’a ja- 
mais été. On peut dire que , fi l’équilibre 
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ne fe rétablit pas entr’eux j au lieu quô 
félon le grand fyftême, ils ne doivent être 
qu’un corps de referve , que des furnu r 
meraires, dans la querelle des deux mai* 
fons rivales , ils en feront bientôt , ou 
les principaux tenans, ou les arbitres fu~ 
prêmes. 

'■ Avant que le Czar Pierre le Grand 
eut entrepris de tirer fes fujets de leur 
barbarie , &• de fortir lui- même de l’ob- 
fcurité où fes prédécelTeurs avoient vécu 1 , 
par rapport au midi de l’Europe , on n© 
comptoit , pour la balance , que fur la 
Suede & fur le Dannemarc. La Pologne , 
neutre pour l’ordinaire entre les deux 
Rois , & toujours malheureufe contre ce- 
lui qui l’attaquoit , ne figuroit avantâ- 
geufement que dans la guerre contre le 
Turc. Les Ducs de Pruffe, à peine con- 
nus en cette qualité en deçà de l’Oder & 
de l’Elbe , étoient des Vaifaux aufîi peu 
confiderés que les Ducs de Courlande. 
Trop foibles les uns & les autres pour 
être recherchés du vaincu , ou pour relier 
îndépendans du vainqueur, il leur f lloit 
toujours fuivre celui-ci , s’ils ne parta- 
geaient pas la dilgrace de celui-là. 

Déjà Gullave Adolphe , ayant affermi 
la fupériorité de la Suede fur le Danne- 
marc 
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inarc & la Pologne, s’étoic alluré l’empire 
du Nord, quand, appelle en Allemagne 
par l’argent de la France & les railons 
du Cardinal de Richelieu, il s’érigea en 
arbitre entre l’Empereur & les membres 
de l’Empire , entre le parti Proteftant & 
le parti Réformé. Semblab'e à un débor- 
dement dont la grande impétuofité ne fait 
que hâter la fin , Ton expédition n’auroit 
été qu’un dégât paflager , fi la France n’a- 
voit été au-devant de l’affèchement iné- 
vitable de la fource, & n’y eût fuppléé. 
Gultave lui-même , non moins grand po- 
litique que grand guerrier, ne fe promet- 
toit, de fes propres, forces que la réforma- 
tion de l’Empire , & le rétabliflêment de 
fon équilibre , dont il faifoit dépendre la 
fureté de la Suede. N’ofant fe fier fur fon 
alliance avec la France , il * 11e penfoit 
point à des conquêtes. Sa grande maxime 
étoit de procurer à la Suede une paix çonf- 
tante , en ne lui laiflant aucun voifin ca- 
pable de la braver. Ce Monarque mourut; 
s trop tôt. La Régence , fous la minorité 

de 

* 11 femble que le Cardinal s'efi: trompé fur 
les vues de G u s x a v f. A d o l p h e. Le Grand 
Chancelier Oxenftiern lui donne pour maxime , 
Rcrum Germanicurum rejtitutio in prïjlinum & 
veterem Jiatum , propter regni Suecia intçrejfes 
& ipjiuf proprïim in Üermfflw- 
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de Chriftine , ne s’en tint point à fon plan.' 
Plus attentive à la grandeur du Royaume, 
qu’à proportionner celle des Princes de 
l’Empire , elle lui fit des jaloux & des en- 
nemis , de tous les membres d’un corps 
qu’elle lui pouvoit attacher. Elle croioit 
délivrer fes Rois de la nécefîité de n’agir 
qu’en fécond , & elle leur rendit ce rôle- 
là même plus difficile. 

A peine la Suede fut-elle abandonnée à 
fes propres forces , que , nonobftant l’ac- 
croiffement qu’elle avoit reçu par le traité 
de Weftphalie, elle retomba dans fon an- 
cienne obfcurité: toujours redoutable par 
les efforts où une des deux maifons la vou- 
droit foutenir ; mais f peu redoutée pour 
ceux qu’elle feroit, livrée à elle-même. Ce 
fut un ruilfeau devenu torrent, que l’élar- 
giffement de fon lit rendit moins coniidera- 
ble,jufqu’à-ce que de nouvelles fontes de 
neiges lui donnaffent de quoi le remplir. 
ChatlesXII.bouIeverfa leNord p^r fes Hé- 
roïques folies : il enaffuroit l’Empire à la 
Suede , en dépit du genie de Pierre I. fi 9 

com- 

t Dans la guerre de 1672. les Suédois firent 
une irruption fur les terres de Brandebourg. 
l’Eleéteur vola à eux , les cbaffa honteufi ment , 
& leur prit de leur païs, qu’il ne leur rendit qu’à 
la paix , tn YÇïtl des KÜdtt Que 1» Frauçç 1& 
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comme Guftave Adolphe , il avoit agi en 
fécond. La prefomption qui le détacha de 
fes alliés naturels , l’intraitable opiniâtre- 
té qui lui fit méprHer le concert auquel 
ils l’invitoient , firent palier la fuperiori- 
té de la Suede à fes ennemis , & la leur 
fournirent- elle même. On n’en devoit pas 
attendre moins d’un Roi , qui n’étoit que 
guerrier. Celui qui a des foldats & des ar- 
mes , n’a befoin que de foi pour fes pre- 
mières vi&oires : mais {es grands fuccès 
le mèneront infenfiblement à fa perte , 
s’il n’eft aidé d’ailleurs pour les pourfui- 
vre , & en recueillir le fruit. 

Si la révolution qui a fuivi la défaite de 
Charles XII. à Pultovà , n’avoit porté 
que fur le militaire des Puiflances du Nord, 
eHe feroit fans doute indiferente aux deux 
grandes maifons. Peu lui importe du non» 
de leur allié. Mais de nouveaux Etats fe 
font formés des débris de la Monarchie 
Suedoife j & leurs Législateurs leur on* 
donné ce qui lui manquoit pour un pre- , 
mier rôle dans les affaires générales de 
VEurope. Le Pruflien & le Mofcovite fe 
font fraie la voie aux richelfes , en même 
tems qu’ils font devenus plt?s puiflans : 
ils ont le nerf avec la fcience de la guerre » 

& leur habile Politique , autant que leuc 
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bonne fortune , les a approchés des Puif- 
fances , à qui ils ne fauroient être redou- 
tables , qu’en fe mettant à leur portée ; 
dont ils ne peuventHTe faire confîderer , 
qu’en fe donnant des intérêts à difcu- 
ter avec elles. 

Sans la Livonie & l’Ingrie , les Czars 
ctoient confinés dans les déferts des Ruf- 
lîes , n’ayant pour ennemis que des Po- 
kmois & des Turcs ; fûrs de les vaincre , 
* s’ils ofoient fe prefenter au combat , ou 
l’attendre. PolfefTeurs de ces importantes 
Provinces , ils font les maîtres de la Bal- 
tique ; & , dans le choix de la guerre con- 
tre la Pologne, la Suede , le Dannemarc, 
& la Prude, ils ont tous les avantages de 
Poffenfive. De quelque côté qu’ils fe faf- 
fènt , en Allemagne , le petit Etat qu’ils 
veulent unir à leur vafte Empire , ils au- 
ront 

* On trouve peu d’exemples dans l’Hiftoire 
fl’une lâcheté aufli hopteufe , que celle des IVIofi 
covites avant le régne de Pierre le Grand : en 
voici un trait. Sigifmond III. Roi de Pologne 
ayant envoïé une petite armée de quinze mille 
Folonois j fous la conduite d’Uladislas fon fils , 
fecourir Smolensko , vivement prefle par deux 
corps d’armée Mofcovircs, le Prince fe prefenta 
à l’attaque de$' lignes du plu» nombreux , qui 
ctoit de quarante mille hommes. A fa vue ils fe 
Rendirent à difcretion, fans avoir fait la moindre 
rsftftauce. Hiji, Q, îenghifi. 
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rondes Rois de Prufle pour ennemis. Soit 
dans le Holftein , Toit dans le Mecklen- 
bourg, les Mofcovites feront des voifins. 
odieux à la maifon de Brandebourg. La 
modération viendroit maintenant trop 
tard à cette derniere, pour lui concilier 
la maifon d’Autriche. Si elle fait valoir 
toutes fcs prétentions avec la même infle- 
xibilité qu’elle a fait jufqu’ici ; fi elle effc 
fidele à fes vues d’agrandiflement , la ja- 
loufie de fes voifins éclatera. Saxe , Ha- 
novre & la Hollande, fe joindront à l’Au- 
triche. La France & l’Angleterre ne pour- 
ront demeurer neutres. Le Dannemarc Ce 
refervera pour Médiateur \ & fi la Suede 
n’embarralfe pas les Czars au point de ne 
leur laifler aucune attention aux affaires 
du dehors , ils s’offriront , & fe feront 
recevoir pour Arbitres , à la tète de cin- 
quante mille Ruifes. Au degré où la puif- 
fance Prulfienne eft parvenue , il ne fau- 
roit y avoir de guerre dans l’Empire, 
qu’elle n’y entre , comme partie principa- 
le ; & à moins que la maifon de Saxe ne 
fafTe ceder fes anciennes liujfons à fon 
agrandiffcment particulier , les Rois de 
Prude font, en guerre, les ennemis na- 
turels de l’Autriche ,, les Alliés perpétuels 
dp la France. Les Czars ont donc leur 

T parti 
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parti marqué, jufqu’à-ce que le Royaume 
de Boheme paffe à d’autres maîtres. L’ef- 
prit humain auroit peine à imaginer quel* 
qu’autre événement vraifemblable , qui 
leur fît trouver leur intérêt dans leur in- 
conftance. 

Une guerre maritime ne commet pas 
dans un autrte ordre toutes ces puilfances, 
les unes avec les autres. Ce font les mê- 
mes intérêts fur mer que fur terre ; pui£ 
que le pavillon Pruflien & le pavillon 
Mofcovite ont rang avec celui des ancien- 
nes Puiflances maritimes. Une antipathie, 
qu’on elfayeroit inutilement de guérir ; 
des intérêts , qu’il eft prefque impofïible 
de concilier , mettront toujours en oppo- 
iitiôn le pavillon de Suede , & celui de 
Dannemarc. Le Pruflien n’eft pas encore 
en état de tenir la mer devant le Mofco- 
vite; & il ne peut être foutenu que de 1 
celui de France. L’Angleterre fe'hatera 
d’arborer le fien. Si la marine des deux 
grandes Couronnes eft telle qu’elle doit 
être , la crainte du renverfement de l’é- 
quilibre obligera les Hollandois à fe dé- 
clarer. Les RufTes & les Danois , après 
leur fupériorité décidée dans la mer Bal- 
tique , paieront dans la Manche & l’O- 
cean , où leurs Efcadres fixeront la ba- 
lance du commerce & de la navigation. 
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La Régence du Duc d’Orléans eft, à 
tous égards, une des plus fachcufes épo- 
ques de la Monarchie Françoife : mais 
furtout elle a été funcfte pour celui - ci. 
Si l’étendue de génie de ce Prince n’étoil 
pas évidente i fi tout le monde, jufqu’à fes 
admirateurs, n’expliquoit pas l'on étrange 
politique par les vues particulières , hors 
defquelles il ne vouloit rien conliderer , 
on diroit qu’il ne porta point les yeux au- 
delà de l’intérieur du Royaume. Que Ce 
promettoit-il d’avantageux à la France , 
& de glorieux à la maifon de Bourbon , 
de cette multitude d’Artifans & d’Ofïi- 
ciers , qu’il procura au Czar Pierre, 
& qu’il fit pafler du Royaume en Rufiie? 

La playe que la révocation de l’Edit de 
Nantes avoit faite, s’étoit envenimée par 
les malheurs d’une longue guerre. Tant 
de batailles perdues, & d’armées ruinées, 
avoient dépeuplé la campagne & les villes. 
Le Miflîfiipi & les autres Colonies aug- 
mentoient la dévaftation : déjà le com- 
merce du Royaume étoit entamé par les 
manufactures, que les Réfugiés avoient 
portées à Amfterdam , à Londres , & à 
Berlin. N’étoit*ce pas le vouloir ruiner 
entièrement , d’en établir de nouvelles en 
Ruffie ? L’épuifement du Royaume étoit 

T 2 / extrê- 
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extrême à la mort de L o u I s XIV $. ce- 
pendant il ne fit point obftacle à une dé- 
claration de guerre contre PEfpagne : de- 
voit-il en faire au fecours de la Suede? 
Ce n’étoit point Charles XII. qui 
étoit l’Allié de la France : c’étoit fon Roy- 
< aurne j & l’infenflbilité du Monarque , à 

Eender & à Demotica, fur les avantages 
de Tes ennemis , loin d’ètre un exemple à 
fuivre pour le Régent de France , le de- 
voit exciter à fecourir plus puiflaniment 
la Suede , qui ayant à lutter contre fa 
mauvaife fortune , à réparer les fautes de 
fon Roi , s’y portoit avec courage. Il eut 
mieux valu aider les Rois de Dannemarc 
& de Prulfe dans la conquête de la Suede, 
& leur en faire le partage entr’eux , que 
de fouffrir que le Czar en unit à fes vaftes 
Etats les plus importans morceaux. Du 
moins l’équilibre fe feroit rétabli de lui- 
même , & la Pologne , que l’accroilfement 
du Mofçovite tient dans la crainte , & 
dans l’impuilfance , auroit fixé la balance. 

' Jufqu’ici l’équilibre général n’a point 
beaucoup foufiert dé l’ébranlement de ce- 
lui du Nord. La paix d’Aix-la-Chapelle a 
prévenu l’arrivée dés Mofcovites fur le 
Rhin , & le génie de la Prulfe tiendra en- 
^ core quelque temps en refpeét celui de la 
V / RuÆe* 
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Rulîie. Mais li les Czars augmentent tou- 
jours en forces & en richedés , en propor- 
tion de l’accroidement fuccelfif, qu’ils ont 
reçu depuis quarante ans ; la Prude étant 
obligée de tenir un de fes bras perpétuel- 
lement étendu fur l’Allemagne, qui pour- 
ra faire digue à leur ambition ? L’efprit 
conquérant n’eft plus depuis long-temps 
celui du Dannemarc } & d’ailleurs le Da- 
nois ne parviendroit jamais à s’aflurer les 
conquêtes fur la Ruflie, qui feroient le 
plus à fa bienféance. Quand tout le Nord 
fe ligueroit pour humilier itette nouvelle 
Puidance , & la rechafler dans fes ancien- 
nes bornes , la Livonie feroit une pomme 
de difeorde entre les Alliés. La Pologne 
& la Suede voudroient y faire valoir leurs 
droits , & la Prude ne verroit pas volon- 
tiers ce riche pays pader à l’une ou à l’au tre. 

La Suede revenue au gouvernement 
des Goths , eft fixée à la pure defenfive : 
Sans équilibre entre fon Roi & fes Etats , 
elle va être en proie aux troubles & aux 
faétions , qui naident d’une défiance mu- 
tuelle. Le Roi fera toujours difpofé à en- 
treprendre & à foutenir une guerre, où, 
quelqu’en foit le fuccès , il n’y a qu’à ga- 
gner pour fon authorité. Mais les Etats , 
récens encore d’un Defpotifme qu’ils ab- 

T 3 horrent , 
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barrent , fe réfuteront à fes deffeins i & 
Irt Noblelfe , qui a recouvré des droits & 
des prérogatives, qu’elle croyoit perdus 
làns retour , fe gardera bien de contri- 
buer à des fuccès qui l’en pourroient faire 
dechcoir. La Suède ne fe relevera point 
de fon abaiffement , tant qu’elle confer- 
vera la prétendue liberté , qu’elle croit 
avoir depuis la révolution. Guftave Adol- 
phe , Chriftine , & fon fucceffeur , fu- 
rent abfolus dans le Sénat & dans les a£ 
fcmblées des Etats , en mettant la défu- 
nion entre les 'ordres du Royaume. Mais 
ils n’avoient point de voifins qui leur op- 
pofaffent une pareille manœuvre. Le Da- 
nois n’étoit point aflez riche, & il étoit 
trop haï , pour nourrir à grands fraix des 
intrigues. Le Mofcovite ignoroit jufqu’à 
l’utilité de cette politique, que d’ailleurs 
fa pauvreté lui auroit rendue extrêmement 
difficile. Le Polonois aflez occupé de fes 
propres divifions , & toujours indifferent 
fur ce qui fe palfe hors de la Pologne , 
n’oppofoit que fon courage à l’ambition 
Suedoife. La tranquilité regnoiten Suede, 
& le Roi profitait feul de la défunion des 
ordres , parce qu’il étoit feul à la ména- 
ger, & à en recueillir le fruit.Les tems font 
bien changés, depuis que la Ruflîe con- 

noit 
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noie le commerce & la politique. Ainfi 
que le Miniftere François peut entretenir 
en Angleterre une diverfion continuelle, 
le Miniftere Rude , n’a qu’à le vouloir, 
pour tenir le Roi de Suede dans un em- 
barras perpétuel , & le brouiller avec les 
ordres de fon Royaume. 

L’étroite liaifon qui eft entre la Suede 
& la Prude, annonceroit l’humiliatioh pro- 
chaine de la Ruflie , fi les Rois de 
Prude pouvoient porter toutes leurs for- 
ces contre l’ennemi commun : mais dans 
la certitude d’ètre attaqués de PAutri- 
che, au moment qu’ils foudroient fur 
lui, ils font obligés d’éviter l’offenfive 
dans le Nord , & d’attendre , en me- 
naçant , des circonftances , qui peut- 
être ne s’offriront jamais. A moins que la 
Pologne, rendue à dejuftes idées d’in- 
dependance , ne tourne contre fon voi- 
fin , la défiance où elle eft de fes Rois , 
& ne reconnoide en celui là le véritable 
ennemi , l’oppredeur de fa liberté , l’équi- 
libre du Nord eft anéanti. Ce n’eft déjà 
plus la noblede Po'onoife qui fe choific 
fes Rois ; une armée Mofcovite défigne 
au * Colo fon Candidat. Bientôt le C2ar 

T 4 ofera 

* On appelle de^e nom le lieu où fe tient la 

Diete 


Digitized by Google 



44° Testament Politique 
ofera fe préfenter foi même. Quelle ap- 
parence que la nation , qui confentit au- 
trefois à l'Election de Maximilien Empe- 
peur , Roi de Hongrie & de Boheme , & 
qui, pour quelques fommes d’argent f» 
reduifoit le Royaume en province Autri- 
chienne , rejette un Czar qui appuyera 
fa faCtion d’une armée de cent mille Rudes! 

L» Gouvernement de la Pologne eft le 
plus défectueux de tous ceux de l’Euro- 
pe , & peut-être du monde entier. C’eft 
l’apprécier tout ce qu’il vaut , de dire qu’il 
n’a de bon , que la liberté qu’il laide à la 
nation , d’en établir un meilleur. Monftré 
en ce genre , il ne peut être rappellé à 
aucune efpece. La dépendance des Rois» 
qui va jufqu’à la fujetion, ne permet point 
de le nommer Monarchique ; & la dignité 
Royale l’empêche d’être Républiquain. 
La liberté des Nobles , poudee jufqu’à la 
licence , & l’unanimité abfolue , fans la- 
quelle les Dietes font infrudtueufes , en 

font 

Biete d’Eleétion , quand elle ne fe fait pas par 
toute la nobtefle à cheval. C’eft une grande fale 
affez feinblable à une Halle. 

t L’Empereur fut le compétiteur d’Etienne 
Battoii Prince de Tranfilvanie , élu après 
l’abdication fuppofée de Henri de Valois; il par- 
tagea avec lui les fuffrages £ & fut fur le point 
de les emporter, 
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font une véritable Anarchie: Si ce n’étoit 
pas fucceffivement , & par corruption , 
qüe ce puiflant Royaume a eu ce qui paf- 
fe préfentement pour fes loix fondamen- 
tales , fon Législateur fembleroit ne s’è- 
tre propofé que d’y établir méthodique- 
ment le défordre & la confufion. 

C’eft à la foiblefle des Rois Jaglllons, 
que la Pologne doit imputer la peu glo- 
rieufe figure qu’elle fait en Europe , de- 
puis deux fiecles. Avant qu’ils euJTent 
rendu l’hérédité douteufe, la nation avoit 
l’Empire du Nord , & fes Rois luttoient 
à forces égales avec les Empereurs d’A’lc- 
magne : l’Etat étoit purement Monarchi- 
que. Sans remonter à ces temps obfcurs, 
où on peut à peine découvrir le nom de 
fes Rois , il ne faut que voir le Teftament 
de Boleslas III. furnommé bouche torfe , 
pour fe convaincre que le gouvernement 
approchoic plus du Defpotifmc , que de 
la République. Ce Prince difpofoit du 
Royaume, comme un particulier difpofe 
d’un bien propre: il le partageoit entre 
trois de fes fils , régloit l’ordre de fucceü 
fion , abrogeoit le droit d’aineffe reçu jui-' 
qu’alors j & , fans l’aveu des Etats , fans 
leur ratification , fon teftament fit une 
nouvelle loi. Divifant le Royaume en trois 

T ■> por- 
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portions à peu près égales , il ftatuoit que 
le Palatinat de Cracovie & les autres, qu’il 
lui uniflbit , fuflent nommés déformais le 
Grand Palatinat ; & que , de fon fils aine , 
à qui il les donnoit , ils paflaflent , à titre 
héréditaire, non pas aux repréfentans.de 
l’aîné , mais au plus âgé des Princes du 
fang, qui lui furvivroient ; & ainii juf- 
qu’à l’extindion de la maifon. Il n’étoit 
pas poffibie qu ? une difpofition auffi lin- 
guliere ne fut jamais troublée. Les fils du 
Grand Palatin ne dévoient renoncer qu’a- 
vec peine à la dignité de leur pere. Quoi- 
que dans les Palatinats héréditaires , qui 
leur demeuroient, ils fuflent parfaitement 
Souverains , & indépendans , ils dévoient 
fouffiir impatiemment, que la dignité Si 
la prééminence attachées au Grand Pala- 
tinat fortifient de leur branche , pour n’y 
rentrer peut-être jamais. Auffi la nation 
eut rarement fon chef, dans l’ordre établi 
par le teftament ; & elle le vit encore 
moins fouventfe mettre tranquillement 
en pofleffion de fon rang : mais le trouble 
& les difficultés vinrent toujours de la 
'part des rivaux & des compétiteurs. Par- 
tagée entr’eux , félon qu’ils avoient pris 
afcetidans fur elle , la nation fuivoit l’un 
ou l’autre , par efprit de parti , & jamais 

elle 
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elle ne leur cita fes droits d’eléétion libre 
& indépendante. 

Casimir , furnommé le Grand , facri- 
fia la loi à fon amour pour fa fille , mariée 
à Louis Roi de Hongrie. Comme il lui fal- 
loit prévenir les niéconcentemens des Ducs 
de Breslau & de Mazovie , defcendans do 
Boleslas III. lefquels il éloignoît du trô- 
ne , il convoqua la nobleife du Royaume 
aune Dicte, ou affemblée générale par 
députés i & pour obtenir d’elle , qu’elle 
reconnut Louis pour l’héritier préfomptif,. 
il lui accorda quelques privilèges : mais il 
les lui accorda en maître , qui confent de 
relâcher de quelques uns des fes droits , 
fans altérer la propriété de ceux qu’il fo 
referve. En elfet le Roi Louis gouverna 
la Pologne , du milieu de la Hongrie i 
a u lli abfolument que l’avoit fait fon beati- 
pere : il y établit la Reine fa mere Régen- 
te , & regarda le Royaume comme une 
province unie à fa Couronne paternelle. 
Sur quelques mécontentemens , que lui 
donnèrent les Grands, il leur fit intimer 
l’ordre de venir à Kemnitz, en Hongrie, 
expofer leurs griefs , & y recevoir repon- 
fe i & il fut obéi. L’heredité avoit été af. 
furée à fes enfans mâles : n’en ayant au- 
cun , il la demanda pour fes filles , & 

T € l’obtinfe. 
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l’obtint. Les fautes de Sigifmond de Bran- 
debourg , qui en avoit époufé une , & de 
Guillaume d’Autriche, à qui l’autre étoit 
promife , enhardirent la nation à fe choi- 
lir elle-même un Roi. L’union de la Li- 
thuanie au Royaume lui parut un grand 
avantage ; elle appella au trône le grand 
Duc Jagellon , oui s’y offroit , & elle ne 
lui impofa point d’autre condition , que la 
converfion au Chriftianifme. 

Ce Prince étoit entré dans tous les droits 
de fes prédeceffeurs , & iL y fut confirmé 
dans une Diete folennelle , où il lui fallut 
jurer, pour lui & toute fa pofterité , l’u- 
nion indilfoluble de la Lithuanie au Roy- 
aume.. La tendrefle paternelle lui rendit 
équivoque une loi , qui l’étoit fi peu. 
Avancé en âge , & n’ayant qu’un fils , en- 
core enfant , il craignit que, s’il laiflbit 
le trône vacant avant fa majorité , la na- 
tion ne lui donnât un autre fuccefleur. 
Celle-ci , profitant de fes préventions , ne 
fe refufa point au droit qu’il lui offroit , 
de lui désigner fon héritier j & elle le lui 
fit acheter auflî cher qu’elle le voulut faire 
paier. L’exemple avidement fitifi pour être 
érigé en loi , mit les autres Rois dans la 
nécefiité de le fuivre. La Lithuanie fe mo- 
dela fur la Pologne. Les fix Rois Jagellons 
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donnèrent à la nobleflfe privilèges fur pri- 
vilèges , en échange de la permiflion de 
difpofer de leur patrimoine. A la mort de 
Sigifmond Augufte , le dernier des Jagel- 
lons , décédé fans pofterité mafculine , il 
ne manquoit plus à la Pologne pour être - 
République , que de fupprimer le nom 
de Roi. 

On ne peut difputer à une nation le 
droit de fe former un nouveau gouverne- 
ment après l’entiere extin&ion de la race 
de fes Rois. Ce tems d’interregne la rend 
à elle-même ; & les loix qu’elle fait alors , 
donnent à l’Etat une nouvelle conftitu- 
t ion , qui anéantit l’ancienne : mais il 
faut toujours préfuppofer, que cette nou- 
velle conftitution tend au bonheur des 
peuples. Elle fe dégrade elle- même , lorf. 
que le gouvernement , qu’elle établit , eft 
contradictoire & ruineux dans fon exerci- 
ce. Cette reflexion échappa à Henri de 
Valois , & vint trop tard à Etienne Bat- 
tori fon fucceffeur. A peine la nation Po- 
lonoife fe fut décidée pour la confervation 
de la Royauté , qu’il fe préfenta une fou- 
le de Candidats , dont chacun fit fa bri- 
gue , & fe compofa un parti. La manie 
des privilèges & des immunités , s’étoit 
emparée de toute lanoblelfe j elle lui fit 

dreflèï 
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dreffer une convention avec le Roi qui fe- 
roit élu , dans laquelle le Monarque de- 
voit facrifier , au plaifir & à l’honneur de 
porter une couronne, le plus bel appanage 
d’une tête couronnée. Cet aéte a été nom- 
mé Patfn conventa. Limiter l’autorité 
Royale étoit encore l’unique pafîion de la 
nobleife. Les funeftes talens de Jean de 
Mont lue , Ambaffadeur de France, ou- 
vrirent fon cœur à une autre : les Grands 
du^ Royaume, comblés de fes préfens , 
épris de fa magnificence, virent moins 
l’honneur que le gain , dans le choix d’uti ' 
Roi. Le mérite du Candidat fut ce qu’ils 
(Eonfidererent le dernier: fa libéralité les 
décida en fa faveur i & il dut la préféren- 
ce qu’ils lui donnèrent , aux fommes qu’il 
leur prodigua. Les avantages, ftipulés 
pour l’Etat dans les Paiïa conventa , ne fu- 
rent qu’un voile propre à dérober le fond 
de l’intrigue à ceux qui n’étoient pas à 
portée de le pénétrer : les Seigneurs comp- 
tèrent leur fuffrage pour une portion de 
leur patrimoine. -, 

Quelle que pût être l’indifférence de la 
Nation pour les affaires du refte de l’Eu- 
'rope , il feroit abfurde de prétendre, 
qu’elle ctoit dans une parfaite ignorance 
de l’état affreux où fe trouvoit la France, 

lorf- 
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lorfqu’elle préfentoit un de fes Princes 
au trône de Pologne. Les troubles de la 
Religion la menaqoient de fa ruine : elle 
étoit déchirée par une guerre civile, à 
laquelle les Traités les plus folennels ne 
donnoient que de courtes trêves. En proye 
aux Publicains, & aux Ufuriers de l’Ita- 
ïie, fes finances étoient dans un défor- 
dre , qui reduifoit la Cour aux expédiens 
les plus ruineux , aux emprunts les plus 
défefperés : il n’y avoit plus de commer- 
ce , plus de marine. La plus nombreufe 
partie des troupes étoit d’étrangers , à 
qui il falloit permettre le pillage , en équi-, 
valent de la folde qu’on ne pouvoit leur 
payer. Tel étoit l’état de la France, quand 
fon Ambaffadeur mit dans la convention 
de Henri avec la nation Polonoife , 
que la France s’engageoit à protéger le 
commerce de la Pologne , dans toutes les 
mers : à lui alfurer l'Empire de la Bal- 
tique , par une Efcadre fupérieure , con- 
ftamment entretenue en croifiere : à lui 
entretenir un corps d’infanterie de quatre 
mille Gafcons , dans les guerres contre le 
Turc & le Mofcovite : à payer comptant 
toutes les dettes de la Couronne i enfin 
à donner annuellement à l’Etat , à titre 
de penlton , une fournie de quatre cent 
mille Ecus» Les 
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Les Grands comptoient peu fur cette 
partie de la convention : auffi n’infifte- 
rent-ils jamais fur fon exécution ; & le 
Prince élu , dégagé d’avance du ferment 
qui l’y obligeoit, ne fut preffé que fur l’é- 
trange loi, qu’on lui demandoit de re- 
connoitre , par laquelle fes fujets , rendus 
les juges fouverains de fa conduite, étoient 
authorifés à l’abjurer pour Roi , fi elle 
ne leur plaifoit pas. Catherine de Medi- 
cis , qui fe faifoit un jeu des fermens , 
excita le Prince fon fils à promettre fans 
fcrupule ce qu’il étoit réfolu de ne pas te- 
nir. Les Polonois le reçurent pour Roi ; 
& il ne fut p-as plutôt fur le trône , qu’ils 
fe repentirent de l’y avoir fait monter. 
Sa fuite lui épargna la honte du détrône- 
ment. Etienne Battori , qui peut-être n’a- 
voit jamais porté fes vœux jufqu’à une 
couronne Royale , ne fut pas plus difficile 
que Henri fur les conditions j quoique 
plus onereufes encore. La Nation avoit 
vu le Prince François impatient de jurer 
les Fa&a Couvent a î & elle en avoit in- 
féré qu’ils étoient encore fufceptibles de 
quelques additions : elle les chargea de 
nouveau pour Etienne , & le força de 
leur être infidèle , en dépit de fa fidelité 
ordinaire à fes fermens. Ce Prince a été 

le 
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le premier qui ait allarmé la Nation par 
fes grandes qualités , & qui , au lieu de 
l’eftime dont les autres peuples les an- 
roient recompenfées, ait infpiré par elles 
la haine & la défiance de fa perfonne. 

Ces fentimens extraordinaires auroient 
fans doute guidé la noblefle dans le choix 
de fon fucceffeur , fi la Politique avoit dit 
pofé du fuffrage des Grands. Sigifmond , 
Prince héréditaire de Suede, fut redeva- 
ble de fon éledion à fon argent , & au 
crédit du grand Chancelier Zamoiskj, chef 
de fa fadion. Il ne fut point inquiété fur 
le refus qu’il fit de ceder , & d’unir à la 
Pologne l’Efthonie , province Suedoifej 
mais on ne lui fit point grâce des fommes 
Itipulées , ainfi que la ceifion , par les Fac- 
ta Convoita , pour l’acquit des dettes de 
plusieurs Grands , qui avoient mis leur 
fuffrage à ce prix. Tant que le Roi Jean , 
pere de Sigifmond , vécut, la nation pa- 
rut contente de fon nouveau Roi. Aufiuôt 
qu’il fut appellé au trône de Suede, elle 
s’allarma de fa puiffance, & drefla toutes 
fes batteries pourfe le rendre moins re- 
doutable. Ce Prince étoit facile à fe pré- 
venir, & d’une opiniâtreté inflexible dans 
fa prévention. Séduit par le calme des pre- 
mières années de fon régné , il fe crut 
. adoré 
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adoré des Polonois } & dans l’idée que la 
nation lui étoit fiiicerement attachée , il 
fe livra fans mefure au zele Catholique , 
<qiïi devoit la lui affedionner davantage. 
Ses Confeillers , en l’entretenant dans fa 
confiance, le portèrent infenfiblement à 
faire, delà Suede, un facrifice à la Po- 
logne ; à fouhaiter de réduire en une de 
fes provinces le Royaume de fes peres $ 
enfin à s’annoncer pour ConvcrtifTeur , 
à des peuples, déjà peu difpofés à le gar- 
der pour Roi. La Suede fe fouleva ; & les 
Sénateurs Polonois , excitant le Roi aux 
voies de rigueur, où ils lui promettoient 
que la nation le foutiendroit , lui firent 
perdre une couronne , qui leur donnoit de 
l’ombrage. Le Roi abandonna la Suede à 
l’efprit de rébellion, & crut en repayant 
çn Pologne , quitter des traîtres , pour fe 
rendre à des fujets fîdeles. Une Diete fut 
convoquée : tous les Députés plaignirent 
le Roi, applaudirent à fon reffentiment ; . 
mais ils fe gardèrent bien d’entendre à le 
partager. C’eft la première fois que la Die- 
te ait diftingué le Roi du Royaume; & . 
qu’elle ait fait l’alliage abfurde d’une Ré- 
publique dans la Monarchie. Outré du 
peu de fatisfadion qu’il recevoit, SigiC. 
mond dévora fon chagrin. Il s’étoit préve- 
nu 
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nu que la nation Polonoife l’aimoit , & 
qu’il eu obciendroit tout , par fa douceur 
& fa complaifance. Au contraire , il étoit 
perfuadé que les armes lui devoien: faire 
raifon de fes fujets naturels. Il agit canfe- 
quemment. Avec quelques volontaires Po- 
lonois , & un petit nombre de Suédois fi- 
dèles , il refolut de commencer la guerre, 
ne doutant pas que, quand il feroit une 
fois engagé, la République, de nouvelle 
ére&ion , ne fe déclarât hautement en fa 
faveur : mais il dût bientôt reconnoitre 
combien il s’étoit trompé. Pourpafler en 
Suede , il lui fallut demander un congé 
de la Diete , & elle ne le lui accorda , que 
fous caution, qu’il donna , de fon retour 
à un terme préfix. Son apparition en Sue- 
de lui ayant confirmé fa perte , il revint 
en Pologne , où il ne trouva que de fté- 
riles condoléances : il étoit dans l’état où 
les Grands & les Nobles le vouîoient. 

Telle a été depuis, la façon de penfer 
confiante des Polonois. Ils préféreront 
un Candidat riche & puiffant à tous fes 
compétiteurs j parce qu’ils lui vendent à 
plus haut prix leurs fuffrages : mais aufli- 
tôt qu’ils l’ont fait leur Roi, ils devien- 
nent fes plus grands ennemis, s’il prétend 
à fe fignaler par quelqu’autre vertu que 
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la libéralité. Auguste IL eut la préférera 
ce fur le Prince de Ccnti : il montra fon 
génie pour la guerre , & laiflà voir les 
forces : c’en fut alfez pour qu’on travail- 
lât à lui donner de l’embarras. Les Séna- 
teurs applaudirent à fon projet du recou- 
vrement de la Livonie. Si le fuccès l’en 
avouoit , la République en recueiîleroit 
le fruit i & la conquête feroit une four- 
ce féconde d’inquiétudes & de défiances. 
S’il échouoit , la République feroit revi- 
vre la diftindîon entre le Roi & le Ro- 
yaume , & elle le lailferoit accabler par 
l’ennemi , qu’il attaquoit fans fa parti- 
cipation. 

ÜLADiSLASjfuccefleur de Sigifmond fon 
pere , tenta de reparer les brèches , que 
les trois derniers régnés avoient faites à 
l’authorité Roïale $ & il en fit de nouvel- 
les. Jufques-là les Rois avoient été libres 
de faire les alliances & les traités : il leur 
appartenoit d’envoyer les Ambafladeurs , 
& de leur donner leurs inftruélions. Ula- 
dislas ayant entamé fecretement , avec les 
Vénitiens, un traité d’alliance offenfive 
contre le Turc, fut cité à rendre compte, - 
à la Diete , d’une démarché qui expofoit 
la République ; & ces foibles reftes de la 
Royauté lui furent enlevés. Les Rois ne 
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dûrent plus déformais choifir d’eux-mè- 
mes leurs époufes. Ce furent des Officiers 
revêtus d’un grand titre i des Doges, fous 
un nom plus refpe&able, auxquels de 
fteriles honneurs , & des hommages dé- 
mentis par le cœur & les a&ions , durent 
tenir lieu de tout. Un Roi de Pologne , 
dans une cérémonie d’éclat , eh le plus 
magnifique fpeétacle qui foit au monde : 
on diroit que c’eft le Monarque le plus 
abfolu de l’univers , & que cette multi- 
tude de Grands , que leurs charges occu- 
pent près de fa perfonne, n’a d’autre am- 
bition , d’autre gloire, que celle de le fer- 
vir. Mais , hors de cette pompe, c’elt un 
Prince qui a befoin d’une douceur & d’u- 
ne patience héroïques , pour ménager des 
fujets indociles, & d’une fermeté à tou- 
te épreuve , pour les empêcher de deve- 
nir fes maîtres. 

Cet efprit de défiance & de contradic- 
tion, dont une longue habitude a fait le 
caradtere delà nation Polonoife, femble 
un mal défefperé i & cependant ce n’eh 
que dans fa guerifon que la Pologne peut 
trouver fon bonheur & fa gloire. On ef- 
fayeroit envain de perfuader aux Grands , 
que , fi la Couronne ceffoit d’être électi- 
ve, le Royaume deviendroicplus puiflànt, 
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fans que la liberté de la nation reçût au- 
cune atteinte. Une Diete d’éledlion leur 
eft lucrative à tous 5 & il n’y a qu’une 
partie d’entr’eux , qui fouffre des Cour- 
tes desTartares, des ravages desMofco- 
vites. L’honneur de la nation , la gloire 
du nom Polonois ne font point des motifs 
capables de balancer un intérêt particu- 
lier. Mais que n’obtiendroit - on pas de 
l’ordre Equeftre , du Corps de la Noblef- 
fe , fi on lui démontroit qu’avec l’hon- 
neur & la gloire de la nation , il trouve^ 
roit fon avantage dans l’heredité confian- 
te. Cent mille Gentils -hommes, dont 
le fuffrage à la Diete d’éledfion eft de 
même valeur que celui des Palatins 9 
n’en retirent tout au plus que les fraix 
de leur voyage î & ces hommes , fi ja- 
loux de leur indépendance , fervent aveu- 
glement l’ambition & la cupidité d’un 
» petit nombre de léurs compatriotes , qui 
n’ont fur eux d’autre fuperiorité, que 
celle que donnent les richeffes : ils font 
entre leurs mains de viles machines , qu’ils 
conduifent à leur volonté. C’eft à l’or- 
dre Equeftre que le nouveau Roi doit fa 
Couronne , & fa reconnoiffance eft for- 
cée de ne tomber que fur les Grands^ 
Envain il tou droit aller chercher , dans 
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le Corps des Nobles » des hommes ca- 
pables de remplir les grands emplois de 
1 Etat. Son intérêt , & celui de Tes fils , 
lui ordonnent de lai/Ter dans leur obfcu- 
rite , des fujets qui s y condannent eux- 
mêmes , & de ne pas indifpofèr contre foi 
les. Grands , dont dépendent la tranquil- 
lité de fon régné, & le fort de fon heri- 
tier naturel. Ces deux grands objets obli- 
gent les Rois à étouffer ce que leur infpi- 
re l’amour de la gloire , ce que demande 
d’eux le véritable intérêt de la nation. 
La défiance des Grands , leurs allarmes, 
& leurs inquiétudes , ne portent que fur 
l’heredité. L’oppreflion n’eft point à re- 
douter pour un vafte Royaume , où l’a- 
mour de la liberté eft fi profondément 
enraciné , que , pour l’afiervir , il fau- 
drait extirper tous feshabitans. Lorfque 
le Roi Augufte II. unifiait contre le Turc , 
l’Infanterie Saxonne à la Cavalerie Polo- 
noife , & qu’il propofoit d’aller en fuite , 
avec ces forces combinées , arracher aux 
Suédois & aux Mofcovites les importan* 
morceaux qu’ils avoient détachés du Ro- 
yaume , on ne craignoit point que quinze 
à vingt mille Saxons établiflent le Def- 
porifme , & fiflent recevoir , par les ar- 
mes, un nouveau Code. Non, les murmu- 
res 
7 ’ 
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res des Nobles , fomentés par les Grands » 
qui les a voient excités, n’étoient point 
fondés fur une pareille chimere. Accou- 
tumés à regarder l’éleétion de leurs Rois 
comme le plus fur appui de leur liberté, 
les uns & les autres appréhendèrent que 
des fervices auffi éclatans , ne paruflent 
au-delfus d’une reconnoiflànce commune, 
&que, dans un tranfport d’affeélion, 
habilement ménagé par Augufte, la nation 
n’aflurât la Couronne^ famaifon. 
j Si des préjugés auflî forts , nourris par 
un intérêt particulier aufli tirannique , 
yenoient enfin à ceder au bien général , il 
r elier oit encore de grands obftacles à fur- 
monter. La Pologne en paix avec elle-mê- 
me, & délivrée de ces faétions,qui lui ôtent 
l’ufage defes forces , feroit un Etat fi puif- 
fant, qu’aucun de fes voifins ne pourroit 
plus lutter contr’elle avec égalité. Les ef- 
forts que la Ruflie fait , pour tenir la Suè- 
de fur le pié où a été jufqu’ici la Pologne , 
ne font qu’une ombre de ceux qu’elle fe- 
roit , pour empêcher celle-ci de changer. 
La Suède même, & leDannemarc, fe- 
roient ceder la jaloufie que leur donne 
l’afcendant des Czars dans le Nord , à la 
crainte d’un voifin plus redoutable. La 
nation Poloneife verroit, par leur opi- 
niâtreté ' 
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niatreté à protéger, malgré elle , ce qu’el- 
le appelle fa liberté , combien il lui eft 
avantageux d’y renoncer. Mais il y a 
maintenant moins de fujet que jamais 
d’efperer la révolution. La Pologne fem- 
ble condamnée à fervir, pour ainfi di- 
re , de paleftre à fes voifins, jufqu’à-ce 
que quelqu’un d’eux ait dégoûté les au- 
tres de l’exercice , & fe referve à lui feul 
la carrière. Tout annonce que ce fera le 
Mofcovite : on a perdu l’occafion de la 
lui fermer pour jamais. 

Les droits du Comte de Saxe fur la 
Courlande étoiervt une étincelle , qui , (i 
elle eût été bien ménagée , devoit allu- 
mer dans le Nord , un incendie général f 
% dont le fruit étoit le rétabliifement de l’é- 
quilibre. Pour mettre cette vérité dans 
tout fon jour, il eft befoin d’entrer dans 
rhiftofre de ce petit Etat. La Courlande 
& la Semigale , n’étoient que deux petits 
pays de la Livonie, Province dont la Sou- 
veraineté appartenoit aux Chevaliers Por- 
te-glaive , qui faifoit portion de l’ordre 
Teutonique , au grand maître duquel le 
leur faifoit hommage , & payoit quelques • 
redevances annuelles. Le Lutheranifme 
ayant gagné la plupart des Chevaliers, 
Gotthard Kettler , Grand maître , penfa 
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à s’aflurer la Souveraineté. Il fut traver- 
fé dans fon defleiiîpar l’Archevêque de 
Riga , qui appella le Czar à fon fecours- 
Gotthard , poulfé par les troupes Mofco- 
vites , & défefpcrant de fe fou tenir par 
fes feules forcer, traita avec Sigifmond 
Augufte le dernier des Jagellon& , & lui 
fit cefiion à perpétuité de la Livonie pro, 
prennent dite , à condition qu y il lui aiTu- 
reroit, &, après lui, à fa pofterité maf- 
euline > les pays d’en-deçà de la Duine> 
en titre de Duché Souverain,. valTal de 
la Lithuanie ? & qu’il le défendroit lui & 
fes fuccefl’eurs , des armes Rufiiennes. 
Gotthard ne traita avec Sigifmond, qu’en- 
tant que Grand Due de Lithuanie, fans- 
doute afin que , fi l’occafion fe préfentoit 
de reclamer contre fon traité , il n’eut 
point fur les bras les forces de la Pologne^ 
Quoiqu’il en foit de fes vues, il Ae céda 
la Livonie , & ne fe reconnut vadàl , qu’à 
condition qu’on le maintiendroit, & après- 
lui, fa pofterité, dans la paifihle poffeiîioii 
de la Courlande y & qu’on le défendroit 
eontre les Mofco vîtes. La ceiïîon & le 
va (Tel âge n’avoient plus lieu, fi cette, con- 
dition n’étoit pasofefervée. Or, plus d’une 
fois , lesPolonois, qui ne font plus ave? 
ks Lithuaniens qu’une feule & même na- 
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tion , ont laiffé accabler les Ducs de Cour- 
lande par les Czars : plus d’une fois , ils- 
les ont vus emmencs dans les prifons de 
Mofcou , fans fe remuer en leur faveur. 
Depuis un fiecle, & davantage, les Ducs 
rfonc trouvé leur fureté que dans leur* 
foumiflion aux volontés des Czars. La 
Pologne elf donc déchue de les droits fur 
la Livonie, & de la haute Souveraineté, 
qui lui avoit été donnée , fur la Courlan- 
de. Les droits delà Suede fur la Livonie , 
lui venant de la ceflïon que la Pologne 
lui fit des fiens , ne peuvent prévaloir fur 
ceux des Ducs , encore moins ont-ils pu 
les éteindre. La Conquête que les Mofco- 
vites ont faite de cette riche Province nt 
leur y donne point d’autre titre, que ce- 
lui de la force. Un Duc de Courlande 
e(f donc fondé en juftice , à réclamer la 
Livonie > & il eft un ennemi à donner 
aux Czars. 

De tous ceux qui oferont jamais pren- 
dre ce grand r6le , il n’y en aura point 
de plus capable de le foutenir , que l’étoit 
ïe Comte Maurice de Saxe. Une grande- 
réputation, acquife à la guerre, parles 
exploits les plus heureux & les plus écla* 
tans , lui afiuroifc une multitude de vo- 
kntaires , en quoi confifte principalement 
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la force des armées. Des fommes conlî- 
• derables , amaifées dans la vue de s’en 
aider à faire valoir fes droits , & deltinées 
uniquement à cet ufage, enhardilfoient 
les Princes intéredes à le fecourir, à pren- 
' dre part à fa fortune. Au moyen de fe9 
amis en Pologne, il fe ménageoit la neu- 
tralité de la République. Son argent lui 
attiroit des eflains de CoPaques , auflî 
nombreux qu’il les voudroit : fa naiflance 
favorifoit fes levées en Allemagne: la Pruf- 
fe ne dérogeoit point à l’apparence de neu- 
tralité, en lui ouvrant fes magasins & fe» 
arfenaux. Vingt mille Suédois , & autant 
de Pruffiens venoient fous fes drapeaux , 
fans que leurs Rois entraient en guerre 
avec la Ruflie. Une première bataille au- 
roit décidé cette grande querelle , & la 
viétoire n’étoit pas douteufe. Mais quand 
la fortune fe feroit refufée au Duc, fa dif- 
grace n’étoit que pour lui feul i & quelles 
redources n’avoit-il pas pour s’en relever ? 
Un conquérant eft toujours prêt de per- 
dre une province qu’il a unie à fon em*. 
pire , tant que vit celui dont elle peut 
^fperer de faire fon Souverain particulier, 
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